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LE  RÉVEIL 

D'  É PIMÉNIDE, 
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PIÈCE  EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE, 

SUIVIE  ^ 

DU  REVENANT. 

* 

ou 

LES  PRÉPARATIFS  INUTILES , 
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DIVERTISSEMENT. 


SPECTACLE  DONNE  AMr&  MmcD.i 
à leur  retour  des  I. . . . Ste-rM. . . . 


'ARGUMENT. 

JEpIMÈNIDE  êtoit  un  Philofophe  de  Crête  9 qui 
avoir  la  réputation  cV être  favorifé  des  Dieux . Athènes 
affligée  par  des  fléaux  qui  la  dévafloient , lui  envoya 
des  Députés  qui  l’engagèrent  à venir  Ven  délivrer • 
Il  fatisfit  aux  vœux  des  Athéniens  9 & refufa 
leurs  préfencs.  En  Grèce  9 on  tenoit  pour  confiant 
qu  il  avoit  eu  un  fommeil  de  plufleurs  années . Un 
profond  refpecl  pour  les  Dieux  ; un  grand  amour 
pour  l’Humanité  ; un  courage  au-deflus  de  tous  les 
revers  , & un  dêflntêrej] èment  rare  , formoient  ce 
araclère  précieux , Solon  étoit  fon  Contemporain  & 
fon  Ami . 


LA  VÉRITÉ  A SON  MARTYR. 

jour  de  l'An  , mon  Bien- Aimé , vous  aveç  eu  de  mes 
nouvelles  y je  vous  ai  donné'  pour  Etre  unes  le  portrait  de 
votre  belle  Moitié  y vous  étie £ ma/z  Apôtre  alors  y cétoit 
une  dette  que  je' payois  ; vous  êtes  devenu  mon  Martyr  y 
j'en  ai  contracté  une  nouvelle . Comment  l' acquitter je  ? Ohl 
très-bien!  C’efi  vous-même  que  je  vais  vous  donner.  Vous  con - 
noijfei  ma  Société  y elle  efl  compofée  des  Grands- Hommes  , 
qui  ont  honoré  tous  les  fiécles,  défi- a-dire  de  ceux  que j', avoue \ 
caries  Conquérants  forment  une  clajfe  qu-on  appelle  ainfi  fur 
votre  Globe y mais  l'abus  des  mots  ne  me  gagne  pas.  Â mon 
avis , tous  ces  Héros  ne  font  que  des  Bourreaux  lllufires.' Mon 
Grand-Homme , c'eft l'ami  des  Hommes y ce  n'eft  pas  celui  qui 
les  égorge  y c'eft  celui  qui  veut  leur  bonheur.  Environnée  de 
mes  Fidèles  J ai  confidéré  leur  figure  y j'ai  bien  fcruté  leur  ca- 
ractère y je  me  fuis  fait  redire  leur  Hiftoire  y & , apres  cela  , 
j ai  comparé  y f ai  vu  qu'il  n’y  en  avoit  pas  un  et  qui  vous  n'euf- 
fie^  pris  un  trait, ; mais  je  n’en  ai  pas  trouvé  un  feul  qui  eût  réuni 
tous  les  vôtres  Que  faire  alors ? que  fai  fait.  J'ai  été  pren- 

dre au  milieu  d'eux  celui  qui  en  approchoit  le  plus  & par  fon 
cœur  & par  fa  vie;  celui-là,  défit  piménide.  Voyer  que  derap- 
ports  entre  vous.  Comme  vous,  il  aimoit  les  Dieux  y les  Dieux 
vous  aiment  comme  lui.  Ses  vertus  délivrèrent  Athènes  des 
fléaux  qui  la  dévoraient.  Vous  triomphe { des  deux  Tyrans 
qui  déchiraient  votre  Patrie.  Il  dormit  plufieurs  années  de 
fuite  ; vous-vous  tuife * depuis  fix  mois  y le  filencc  du  SaSe 
efi  fommeil  y quand  life  tait , la  Raifon  dort.  J'ai  donc  fait 
choix  ^’Epimérçide  , 6>  l'Amitié  l'a  mis  en  Scène  C'eft  un 
miroir  que  je  vous  apporte.  Si  vous  ne  croyer  pas  vous  y 
vazr  , je  dirai  que  vous  êtes  aveugle  y mais  on  aura  des  yeux 
pout  vous  , car  tout  le  monde  vous  y verra. 

Des  Champ*  Éiifées , ce  30  Novembre  1788. 


La  Leitr*  qui  fut  écrite  au  jour  de  l’An  , 
d’Epi/nenidc  , pag.  3 y, 


te  trouera  à la  fuite  du  Révt% 


Épi mé n ide,  Philofophe  chéri  des  Dieux; 
ThéoclIs,  Fils  d’Épiménide. 

Solon  , Ami  d’Épiménide. 

Théonide  , fécondé  Femme  d’Épiménide: 
Zoé  & Zélis,  Filles  de  Théonide , adoptées 

f 

par  Epiménide. 

Nausiclés,  Diftributeur  d’Ouvrages; 
Sarcqphagos,  Sculpteur. 


La  Scène  efi  à Athènes* 


LE  RÉVEIL 

D'ÉPIMÊNIDE- 

Le  Théâtre  repréfente  le  Cabinet  d’Épimé- 
nide  ; au  fond  ejl  un  lit  fur  lequel  il  ejl 
endormi . 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ThÉocies,  dans  une  douleur  concentrée^  près  die 
lit  de  fon  Père , & les  yeux  fixés  fur  lui  : 

Etrange  pofîtion  que  la  mienne  ! Oh  ! que 
mes  chagrins  font  cuifans  ! Un  Père  vertueux  ôc 
fenfible  eft  le  plus  beau  préfent  des  Dieux  ; je 
l’ai  reçu  de  leur  bonté  , & je  ne  puis  jouir  de 
ce  bienfait.  — A peine  mes  yeux  fe  font  ou- 
verts 3 que  ceux  du  fage  Epiménide  fe  font  fer- 
més pour  mon  malheur.  — La  mort  n’a  point 
tranché  fes  jours  } mais  un  fommeil  , dont  la 
durée  n’a  jamais  encore  eu  d’exemple  „ enchaîne 
toutes  fes  facultés.  Cette  âme  célefte  eft  forcée 
de  concentrer  tout  ce  qu’elle  a de  feu  , dans 
fon  immobile  envelope  ; fes  organes  font  tous 
fermés  aux  fenfations  qui  l’animaient  • Sc  "fon 
cœur  5 ce  cœur  qui  brûlait  pour  la  Vertu  , pour 
fa  Patrie  , n éprouvé  plus  aucune  émotion. 
Dieux  ! voilà  donc  la  récompenfe  que  votre 
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Juftice  lui  réfervait,!  Cette  éloquence  courageufe  ; 
Apôtre  de  la  Vérité  , n’effraie  plus  comme  au- 
trefois fes  viles  & lâches  détra&eurs  ; fa  Femme 
ne  peut,  plus  jouir  de  fes  tendres  empreffements  ; 
fes.  Eufans  ne  le  voyent  plus  fourire  à leurs  in- 
nocentes ca,refTes  , & moi  > à qui  il  échapa  dès 
que  ma  Raifon  vint  à naître',  je  n’ai  pas  même 
été  témoin  de  toute  fa  célébrité  ; la  renommée 
feule  m’en  a inftruit , & je  l’ignorerois  encore  , 
fi  fon  pays  ne  retentirait  du  bruit  de  fon  Pa- 
triotifme.  — Quelle  affii&ion  ! quel  tourment  ! 
Je  fuis  fans  celle  auprès  de  lui , & j’y  fuis  comme 
s’il  n’étoit  plus  ; cependant  il  exifte  encore  j la 
vie  circule  dans  fes  veines  ; les  années  même  , 
en  s’écoulant  , ont  craint  de  fillonner  fon  front , 
8c  fon  cœur  palpite  fous  ma  main  , quand  elle 
ofe  repofer  fur  lui.  Je  ne  fçais  ? mais  cet  af- 
femblage  8c  d’exiftence  8c  de  néant  , mêle  en- 
core un  rayon  d’efpoir  aux  déchiremens  de  ma 
douleur  ; il  femble  que  le  décret  des  Dieux  , 
qui  tient  fon  génie  enchaîné  , dife  à l’Huma- 
nité entière  : Mérite-le  ; tu  l’auras  encore.  ( il 
fe  jette  à genoux  contre  le  lit  I Epiménidc  , & 
Solon  entre  au  manc  injlant  fans  en  être  apperçu.  ) 
O mon  Père  ! mon  Père  > éveille-toi  , achève 
l’ouvrage  de  ton  Ami  , du  digne  8c  vertueux 
Solon  j c’eft  lui  qui  prit  pitié  de  moi  ; c’eft 
lui  qui  fauva  ma  jeunefTe  des  piégés  dont  le  Vice 
l’entourait  } lui  feul  , embiâfant  mes  efprits  par 


7' 

la  le&ure  de  res  maximes  , m’infpira  pour  la 

Vérité  , cette  paflion  fainte  & fublime , qui  mé- 

prife  tous  les  revers  , & foule  aux  pieds  toutes 

les  Grandeurs.  Ah  l fi  je  fus  docile  à fa  voix  y 

que  ne  ferai-je  pas  à la  tienne  ? O mon  Père  \ 

mon  Père  , éveille-  toi  ! mais  hélas  ! mes  efforts 

font  vains  : il  ne  me  voit  ni  ne  m’entend. 

' 

SCÈNE  II. 

SOLON,  THE  O C L È 5.. 

SOLON. 

Aimable  8c  vertueux  Enfant , ne  te  livre  pas 
au  défefpoir. 

r h é o c l â s. 

Ah  ! mon  Ami  ! tu  n’as  rien  fait  , fi  tu  ne 
me  rends  pas  mon  Père  ; fa  vue  m’enchaîne 
8c  me  déchire  ; fais  quil  m’entende  , ou  fais 
que  je  meure. 

SOLO  N. 

Ecoute  , intéreffant  jeune-homme  y modère 
ton  afïliétion  , & je  t’apprendrai  des  fecrets  qui 
ne  font  connus  que  de  moi.  Depuis  l’heure  où. 
je  t’adoptai  comme  un  dépôt  de  l’Amitié  * ai-je 
trompé  ta  confiance?  ' . ? 

t h É o c l è s. 

Non  y Solon  , non  , mon  fécond  Père. 

SOLON. 

Eh  bien  1 je  ne  la  tromperai  jamais  ; écoute 
moi  paifiblement.  Mon  Ami  , l’Auteur  de  toutes 
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chofes,  en  formant  les  différents  Êtres , afligna  1 
chacun  d’entr’eux  une  fphère  d’intelligence  qu’il 
lui  permit  de  parcourir  ; celle  de  l’homme  fut 
la  plus  riche  ; mais  cependant  il  mit  des  bornes 
à l’horizon  qu’elle  embraffàit  ; il  ne  réferva  qu’à 
lui  feul  , l’inconcevable  faculté  d’appercevoir  , 
d’un  feul  regard  , runiverfalité  de  fes  œuvres  ; 
il  voulut  que  tous  les  rameaux  de  ce  prodigieux 
enfemble  , vinifient  fe  confondre  & fe  ..perdre 
au  fein  de  fon  immenfité  , 8c  que  le  fil  qui  les 
tenait , fut  , aux  yeux  des  faibles  mortels  , cou- 
vert d’un  voile  impénétrable  ; c’eft  ce  voile  , c’eft 
ce  my itère  que  l’orgueil  infenfé  de  l’Homme  a 
la  prétention  de  pénétrer  ; mais  que  la  modeftie 
du  Sage  admire  8c  révère  en-  filencé. 

Tu  murmures  , mon  cher  Enfant , de  l’état  où 
tu  vois  ton  Pète  ; 8c  moi , m’y  crois-tu  infenfible  ? 
Crois-tu  qu’il  ne  m’afflige  pas  ? Mais  , mon  Ami , 
fi  ce  fommeil  , auquel  les  Dieux  l’ont  livré  , au 
lieu  d’être  une  punition  , était  une  marque  de 
leur  bonté  , un  bienfait  de  plus  , ajouté  à tous 
ceux  dont  ils  l’ont  comblé  , une  récompenfe  de 
ces  Vertus  qui  l’honorent  tant  à nos  yeux  , quel 
reproche  ne  te  ferois  tu  pas  d’avoir  peut-être  , 
au  fond  de  ton  cœur  , accufé  le  Ciel  d’injuftice  > 
Apprends  de  moi  qu’après  les  Dieux  , ton  Père 
n’adorait  que  fa  Patrie  ; homme  fenfibie  , ami 
des  hommes , Citoyen  fidèle  8c  zélé , voilà  comme 
les  Dieux  l’ont  fait  naître.  A l’heure  où  le  fom- 
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îneil  profond  , dans  lequel  tu  le  vois  plongé  ^ 
vint  appefantir  fes  paupières  , fon  amour  pour 
l’Humanité  , fon  zèle  ardent  pour  la  Patrie  , 
avaient  ofé  former  le  projet  de  la  rétablir  dans 
tous  fes  droits  (i)  ; il  s’élevait  avec  énergie  contre 
l’ambition  des  Grands  ; fon  intrépidité  frondait 
les  maximes  empoifonnées  de  deux  Tyrans  de  fsst 
Pays  , qui  , empêchant  le  Chef  des  Grecs  d’erh- 
tendre  le  cri  de  la  Vérité  , conduifait  l’Empire 
à fa  ruine  , par  le  chemin  du  Defpotifme.  II 
avait  jetté  toutes  les  bâfes  de  ces  vérités  éter- 
nelles  qui  lient  les  Peuples  8c  leurs  Chefs  paf 
une  chaîne  de  devoirs  $ mais  l’excès  de  la  mé- 
chanceté , l’aveuglement  des  ambitieux  pouvaient! 
feuls  achever  fon  ouvrage  , 8c  conduire  , par 
l’excès  du  mal  , au  bien  qu’il  voulait  opérer  ; 
car  telle  eft  la  marche  des  Dieux  , qu’un  de  leurs 
moyens  de  fe  venger  du  vice  êc  de  la  corruption  , 
eft  de  les  faire  fervir  eux-mêmes  au  triomphe  de 
la  V ertu  , pour  la  rendre  plus  belle  encore.  — 
N’as- tu  pas  été  , mon  Enfant  , témoin  des  hor- 
ribles fléaux  dont  Athènes  s’eft  vue  la  viétime  ? 
Éh  bien  ! crois  à la  Vérité  dont  je  fuis  aujour- 
d’hui l’organe  : Si  ton  Père  eût  vu  comme  toi. 
tous  les  malheurs  de  fa  Patrie  , crois  que  fon 
cœur  eût  fuccombé  à cet  effroyable  tableau  ; la 
mort  nous  l’aurait  enlevé. 

théoclÈs. 

Ah  mon  ami  ! quel  jour  nouveau  tu  viens 
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de  jetter  dans  mon  âme  ! Quoi!  ce  ferait  pour 
lepargner. . . . Quoi  les  Dieux. . . . Ah  ! je  m’hu- 
milie devant  leur  fageflfe  profonde. 

SOLON. 

Oui  , mon  ami , & c’eft  l’inftaiit  où  leur  bonté 
eft  à fon  comble  , que  l’homme  ignorant  & in- 
jufte  choifit  pour  les  calomnier.  Les  Dieux  ont 
voulu  épargner  la  fenfibilité  profonde  de  ce  grand 
Ôc  vertueux  homme  ; contents  des  efforts  géné- 
reux qu’il  avait  faits  pour  fa  Patrie  , ayant  per- 
mis , dans  leur  juftice  , que  le  temps  prêtât  quel- 
ques heures  au  régne  défaftreux  des  méchants  , 
ils  ont  réfolu  de  le  fouftraire  au  fpedacle  de  tant 
d’horreurs  ; mais  enfin , arrachant  le  bandeau  dont 
de  perfides  ambitieux  couvraient  les  yeux  du 
Chef  des  Grecs  3 les  vices  de  ces  flatteurs  infâmes 
fe  font  montrés  â fes  regards  dans  leur  odieufe 
nudité.  Le  cri  de  la  Nation  entière  avoit  dide, 
depuis  long-temps , l’Arrêt  de  leur  condamnation  \ 
notre  Augufte  Chef  l’a  figné  ; il  s’eft  rendu  à fes 
Enfans  5 & les  Dieux  te  rendront  ton  Père. 
théocles. 

Ah  ! mon  ami  ! qu’ai-je  entendu! 

SOLON. 

Ce  que  les  Dieux  m’ont  révélé  ; mais  , mon 
Enfant  , modère  ta  joie.  L’inftant  approche  où  le 
grand  oeuvre  de  la  bienfaifance  du  Ciel  va  fe 
mamfefter  â nos  yeux  } 1 Oracle  que  j ai  confulte 
dans  le  filence  de  la  nuit  , veut  que  Théonide 
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& fes  Enfants  fe  rendent  au  Temple  d’Apollon  ; 
il  ordonne  que  ma  vue  feule  frape  les  yeux  d’E- 
piménide  , quand  ils  reverront  la  lumière."  La 
précieufe  moitié  de  lui-même  n’eft  encore  inftruite 
qu  a demi  ; j’ai  redouté  fes  premiers  tranfports  ; 
&; , pour  a durer  leur  durée  , je  veux  en  ménager 
l’ivre  (Te  ; vas , mon  Enfant  , une  heure  encore , 
Ôc  tes  vœpx  feront  tous  comblés. 

t hÉoclL,  avec  la  plus  grande  chaleur. 
Oui  , oui  , Solon  , je  vole  au  Temple.  Oh 
Dieux  ! accueillez  mon  encens  } jamais  on  n’en 
brûla  de  plus  pur  que  celui  que  je  vais  vous 
offrir.  , 

SCENE  III. 

SOLON  feul. 

Ciel  ! voila  donc  l’inftant  promis  î fi  l’Oracle  ne 
m’a  point  trompé  , dès  que  la  Famille  d’Epimé- 
nide  fera  réunie  dans  le  Temple  , les  Dieux  an- 
nonceront fon  réveil.  ( Solon  fait  quelques  pas  pour 
fe  rapprocher  du  Ut  d3 Épiménide  ; alors  commence , 
derrière  le  Théâtre , la  mufique  du  Sommeil  d’Atis.) 
Dieux  quels  fons  viennent  me  frapper  > ( La  Muji - 
que  continue  ; & , après  la  ritournelle')  Oh  ! quel 
moment  pour  l’Amitié  ! Quel  augure  pour  la  Patrie  ! 

Un  Chœur  chante  derrière  le  Théâtre  : 

Le  Ciel  entend  la  voix  de  la  Grèce  attendrie  ; 

Sommeil , n’enchaîne  plus  un  Sage  , ami  des  Dieux  $ 
Fils  d’Apollon  , ouvre  les  yeux  ; 

Qu’un  réveil  doux  & pur  te  rende  à ta  Patrie. 


/ 


il 


Solon  y voyant  faire  quelques  mouveméns 
à Epiménide  y 

Je  le  vois  déjà  s’agiter  ; retirons-nous  ; obfer- 
vons-le  , &c  rie  perdons  rien  de  fon  réveil. 

SCÈNE  IV. 

ÉEIMÉNIDE,  SOLON. 


E p i M î N i d e , après  avoir  fait  quelques  mouve - 
mens  \ comme  un  homme  qui  fon  d’un  profond 
fommeil  : 


J’AI  bien  de  la  peine  à m’éveiller. . . . Il  eft  déjà 
tard. . . . Oui  , fans  doute  , le  foleil  eft  prêt  à fe 
coucher  ; je  n’ai  jamais  dormi  fi  long-temps  ; je 
me  reproche  un  fommeil  aulîi  calme  au  milieu 
des  agitations  de  ma  Patrie. . . Mais  n’eft-ce  point 
une  illufion  ? Où  fuis-je  > Eh  quoi  ! voilà  le  Pirée  î 
voilà  le  Temple  de  Cérès  ! je  fuis  dans  Athènes  , 
dans  ma  maifon. . . ! Par  quel  prodige  ? Epimé- 
nide , eft-ce  bien  toi  ? C’eft  toi,  que  des  Satellites 
ont  arraché  des  Autels  de  1 hémis  , 8c  qu  ils  ont 
jetté  dans  les  fers  j tout-à-l’heure  encore  n’étais- 
tu  pas  féparé  de  tout  ce  que  tu  chéris?  N’étais-tu 
pas  entouré  de  murs  affreux , inacceffibles?  La  Mer 
elle -même  n’élevait-elle  pas  une  barrière  entre 
ta  Patrie  & toi? . . . Une  main  bienfaifante  a donc 
renverfé  ces  barrières  , puifque  je  me  retrouve 
fous  le  toit  qu’habitaient  maThéonide,  mon  ado- 
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rable  Théonide  & mes  enfans.  : . : ; : Un  fonge 
m’abufe  ; on  ma  trompé. . . . Ma  mémoire  s’égare 
ilans  le  défordre  de  mes  idées  , & je  ne  me  rap- 
pelle plus  que  confufément  tout  ce  qui  s’eft  paffé. 
Eh  quoi  ?...  L’intérêt  délicieux  dont  j’ai  recueilli 
des  preuves  aufli  douces.  . . . Ces  honorables  té- 
moignages que  des  vaiffeaux  commandés  par  un 
Citoyen  d’Athènes  m’ont  prodigués  dans  l’abandon 
Sc  le  filence  de  ma  folitude  (2).  Ce  Banquet  pa- 
triotique , qui  raffembloit  autour  de  moi  les  braves 
Défenfeurs  de  ma  Patrie  , ne  feroient  que  l’effet 
d’un  vain  fonge  ! ah  ! qu’il  ferait  douloureux  pour 
mon  cœur , que  ces  jouiffances  confolantes  n’euf- 
fent  été  que  des  images  fantaftiques  6c  trompeu- 
fes } volons  dans  les  bras  de  Théonide. 

SOLON. 

Tombe  avant  dans  c,eux  de  Solon. 

EPIMENIDE. 

Solon  ! Ah  ! les  Dieux  m’aiment  encore  ! 

SOLON. 

Oui , c’eft  moi  , cher  Épiménide  ; c’eft  moi 
dont  la  tendre  amitié  foupiroit  après  ton  réveil  ; 
c’eft  moi  dont  la  tendre  amitié  doit  recueillir  tes 
premières  penfées. 

ÉPIMÉNIDE. 

Ah  ! mon  ami , calme  mes  fens  ; mon  trouble 
r.e  peut  s’exprimer  ; l’étonnement , la  joie  , l’ef- 
poir  ; tous  mes  fentiments  fe  confondent  ; je  ne 
puis  m'expliquer  moi-même  \ ma  Théonide  ! 


/ 
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SOLO  N. 

Elle  eft  au  Temple , 8c  les  Dieux  te  l’ont  con«? 
fervée. 

épiménide» 

Et  ma  Patrie. 

SOLON. 

Elle  eft  fauvée. 

ÉPIMÉNIDE. 

Elle  eft  fauvée  ! Ah  ! je  refpire Mais  fe 

peut-il. . . ! Ah  , mon  ami  ! n’augmente  pas  mes 
Ululions  ; ce  prodige  n’a  pu  s’opérer  dans  l’efpace 
d’un  fommeil  à l’autre  j hier  , à l’heure  où  je 
m’endormis. 

SOLON. 

Hier  ! Et  c’eft-là  , mon  ami  , ce  qui  caufe 
toutes  tes  erreurs  *,  tu  ignores  , cher  Épiménide  , 
le  temps  qu’a  duré  ton  fommeil  , 8c  je  n’oferais 
pas  te  l’apprendre  , fi  je  ne  fçavois  que  fa  durée 
eft  un  nouveau  bienfait  des  Dieux  • 8c  s’il  ne 
ceftoit  à l’heure  même  où  ta  Patrie  , enfin  rendue 
à un  nouvel  ordre  de  chofes  , après  avoir  joui  de 
ton  courage , peut  jouir  encore  de  tes  lumières. 

épiménide. 

Ah  ! fatisfais  mon  impatience  ; eh  bien  ! mon 
fommeil  a duré  .... 

SOLON. 

Tu  ne  pourras  jamais  le  croire. 

ÉPIMÉNIDE. 

Ah  1 parles  ; je  ne  redoute  plus  rien , puifque 
mon  Pays  eft  fauvé. 
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SOLON.’ 

Mon  ami , deux  luftres  entiers.’ 

ÉPIMÉNIDE. 

O Ciel  ! que  de  temps  écoulé  fans  être  utile 
à ma  Parrie  ! 

SOLON. 

Tu  Tas  été  , Epiménide  ; ton  abfence  même 
1* a fervie.  Tes  Ecrits  , ton  Nom  , ton  Courage 
font  reftés  gravés  dans  le  cœur  de  tes  fidèles 
Compatriotes  , & ils  ont  tous  fuivi  la  route  que 
ton  exemple  avait  tracé. 

ÉPIMÉNIDE. 

Solon  , Solon  ! raconte-moi } la  Grèce  va  donc 
être  heureufe  , &c  fon  Chef  encore  adoré. 

s o l o N. 

Il  n’a  jamais  cefie  de  l’être  ; les  «échants  ont 
fait  ce  qu’ils  ont  pu  pour  le  bannir  de  notre 
cœur  } mais  le  fien  nous  eft  trop  connu  ; notre 
amour  furvit  aux  Tyrans. 

ÉPIMÉNIDE. 

Ah  ! que  de  grâces  à rendre  aux  Dieux  ! 

SOLON. 

Tu  te  rappelle  , Epiménide  , l’heure  fatale  Ôc 
défaftreufe  , ou  des  Satellites  impies  t’enlevèrent 
aux  Autels  de  Thémis  , avec  le.  jeune  Sénateur 
qui  marchoit  fi  bien  fur  tes  traces  (3).  La  Juftice  , 
de  ce  moment , ne  repofa  plus  dans  fon  Tenir- 
pie  , des  Gardes  armés  le  profanèrent  ; & les 
Dieux , contents  de  ton  courage  > te  plongèrenr 
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dans  un  fommeil , dont  ils  avaient  fixé  le  termô 
à la  renaiffance  de  ta  Patrie.  Cet  enlèvement  fa- 
crilége  fut  le  fignal  de  la  tyrannie.  Le  foleil  n’a- 
vait pas  encore  éclairé  l’horizon  trois  fois  9 Que 
l’orage  gronda  bientôt  fur  tous  les  Sénats  de  là 
Grèce  ; ce  fut  l’Aréopage  d’Athènes  qui  fut  frappé 
du  premier  coup.  Mandé  (4)  près  du  Chef  de 
l'Empire  , dont  la  Religion  trompée  croyoirvoit 
des  Sujets  rebelles  , dans  fes  plus  fidèles  appuis  * 
il  vit  déployer  devant  lui  , fous  un  appareil  im— 
pofant , le  fyftême  dévaftateur  des  Loix  les  plus 
facrées  de  l’Etat , de  la  propriété  des  Biens  , &c 
de  cette  noble  liberté  , dont  les  Dieux  , quand 
ils  créèrent  l’Homme , revêtirent  en  lui  leur  image- 
Une  partie  des  Sénateurs  fut  deftituée  de  fon  mi- 
niftère  } la  plus  ancienne  , la  plus  augufte  fut 
deftinée  à fe  courber  fous  le  joug  que  lui  impo- 
fait  le  Defpotifme  combiné  d’un  Grand-Pretre 
fans  Foi  , fans  Mœurs  , & de  cet  indigne  Chef 
des  Archontes  , dont  le  nom  fadis  révéré  dans  le 
Sénat  qui  fut  fon  Berceau  , va  fe  traîner  de 
fiécle  en  fiécle  dans  le  filence  de  la  honte.  Le 
nuage  de  défolation  , qui  couvrait  ce  crime  Na- 
tional, parcourut , dans  le  même  inftant  , toute 
ietendue  de  l’Empire  } les  complices  des  deux 
Tyrans  arborèrent  , à la  même  heure , fur  chaque 
point  de  fa  furface  > le  fombre  & funefte  éten- 
dard de  l’Autorité  arbitraire.  A ces  Tribunaux 
refpedtés , dépofitaires  des  Loix  faintes  , a 1 abri 
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Üefquelles  repofait  la  fureté  de  chaque  Province  J 
des  Loix  nouvelles  Ôc  inj  uftes  fubftituaienr  un 
Troupeau  d’Efclaves  , que  les  Tyrans , leurs  Pro- 
tecteurs, fàifoient  monter  au  rang  d’Archontes,où 
leur  infolente  ineptie  avait  l’audace  de  fe  placer.  — 
Des  ordres  cruels  ôt  fanguinaires  appuyèrent  ce 
renverfement  de  toutes  les  Loix  fondamentales  $ 
des  Soldats  , jadis  glorieux  de  verfer  leur  fang 
pour.  l’Etat  , s’armèrent , contre  le  vœu  de  leur 
cœur , ôc  devinrent  des  inftruments  paflifs  que 
les  créatures  des  Tyrans  avoient  droit  de  changer  , 
d’un  mot  , en  Bourreaux  de  leurs  Concitoyens* 
ils  invertirent , de  toutes  parts  , les  Temples  fa- 
crés  de  Thémis  , ôc  glacèrent , de  leur  feul  af- 
peét  , l’innocent  qui  la  réclamait. 

épiménide. 

Ah  ! mon  ami,  l’affreux  tableau  ! Et  l’Aréopage; 
que  fit-il  ? 

S O I>  O Ni 

Tu  le  demandes  ; il  s’immola  ; animé  du  même 
efprit  que  toi  > fidèle  à l’Empire  , à fon  Chef  5 
réfolu  plutôt  à mourir  , qu  a fortir  du  fentier  de 
l’Honneur  , il  ofa  braver  la  tempête  ; il  refufa 
coLirageufement  de  plier  fous  le  joug  infâme  que 
l’ambitieufe  perfidie  avait  couvert  d’un  voile 
d’or  , ôc  foudroya  , par  fon  refus  , le  gigantefque 
fimulachre  (5) , élevé  par  l’impéritie,  fur  les  débris 
de  la  J uftice.  Les  divers  Sénats  de  l’Empire  s’en- 
nivrèrent  du  même  zèle  } l’Achai'e  , le  Eélopo- 
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îièfe  , toutes  les  Provinces  fe  réveillèrent  ; toute! 
produifirent  des  Héros.  Sénateurs  , nobles  Ci- 
toyens de  tout  âge  , de  tout  état  s’armèrent  de 
leur  énergie  , & fortirent  , avec  fierté  , de  leur 
fphère  fimple  & paifible. 

Cependant  quelques  vils  effains  de  ces  infeétes 
éphémères  (6)  , qui  font  la  honte  d’un  Empire  , 
comme  les  grandes  âmes  en  font  l’orgueil , fe 
glifsèrent , toujours  en  rampant , fur  ces  bancs , ja- 
dis ennoblis  par  la  majefté  des  Archontes  ; mais 
lçur  triomphe  ne  fut  pas  long.  — L’Opinion  , 
Reine  du  monde,  les  entacha , dès  qu’ils  parurent, 
du  fceau  de  fa  réprobation  ; l’œil  brûlant  du 
Patriotifme  leur  jettades  regards  indignés  , &les 
repoulfa  dans  la  fange  où  le  mépris  les  attendoit. 

La  réfiftance  noble  & confiante  de  tous  les 
Ordres  de  l’Etat  , porta  la  rage  des  Tyrans  au 
période  le  plus  affreux  j les  enlèvements  , les 
profcriptions  , le  fang  même  des  Citoyens  en 
furent  les  fuites  cruelles , quand  , tout-à^coup  , la 
Vérité  , fière  du  bien  qu’elle  allait  produire , rén- 
verfa  toutes  les  barrières  qui  s’oppofaient  à fon 
paffage  , s’ouvrit  une  route  affûtée  pour  attein- 
dre au  Chef  de  l’Empire  ; & , voulant  parer  fa 
franchife  , d’une  fédu&ion  touchante  , choifit, 
pour  aller  à fon  cœur  , l’organe  augufte  de  fes 
Frères  (7). — Ici , mon  cher  Epiménide  , finiffent 
tous  les  maux  de  l’Etat  ; quand  les  cœurs  des 
Princes  bienfaifants  lbnr  ouverts  â la  Vérité  , ils 
qn t tous  les  cœurs  pour  Autels. 


i P I M É N I D E. 

Oh  ma  Patrie  ! tu  feras  donc  libre! 

SOLON. 

Oui , mon  ami  , elle  l’elt  déjà  ; les  Vautours 
qui  la  déchiroient  , ne  Tinfe&ent  plus  de  leur 
poifon^  un  nouveau  Miniftre  des  Loix  , remplace 
le.  premier  des  Archontes  ; le  Chef  des  Grecs  a 
rappelle  un  Philofophe  fage  & habile  , à qui  le$ 
vœux  .de  la  Grèce  entière  confiaient  le  tréfor 
public,  $ lé$  prifons  ne  s’ouvriront  plus  que  pour 
recevoir  des  coupables  ; les  Patriotes  qu’elles 
renfermoient  , font  tous  rendus  à leurs  foyers. 
Enfin  la ^Nation  convoquée  va  fermer  les  plaies 
de  l’Etary les  mœurs  antiques  vont  renaître,  & le 
Pouvoir  qui  nous  gouverne  , aura  deux  bâfes  in-; 
ébjranlables  ,<%:  fa  juftice  , & notre  amour. 

É P I M E N I D E. 

Oh!  mes  Enfans , je  puis  mourir  • je  ne  vous 
laifTerai  point  efclaves.  Mon  Ami , je  ne  fuffis 
pas  à l’effufion  de  ma  joie  ; tant  d’événements 
accumulés  dans  un  fi,  court  efpace  de  temps , 
me  confondent  & me  ravifTent  ; mais  tu  ne  fçais 
qu’une  partie  des  faveurs  que  j’ai  reçues  des 
Dieux.  C’eft  peu  d’avoir  fermé  mes  yeux  à tous 
les  fléaux  deftruéteurs  qui  ont  affligé  mon  Pays  $ 
ce  fommeil  qu'ils  m’ont  procuré  , ils  font  em- 
belli d illufions  , avant-coureurs  de  tous  les  biens; 
qui  devaient  fuccéder  à tant  de  maux.  Mille  & 
mille  fonges  flatteurs  fembloient  fe  difputer  la 
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gloire  de  me  procurer  des  jouiiïances  qui  fe  re* 
fcouvellaient  fans  cefle  ; tantôt  une  main  invifible 
traçait  , en  cara&ères  de  feu , fur  les  murs  qui 
m’envelopaient , les  regrets  de  mes  compatriotes, 
ôc  les  fouvenirs  de  mes  amis  (8)  ; tan  tôt, enlevé  dans 
un  char  , que  la  Renommée  condiiifait , je  par- 
courais , fous  fes  aufpices  , toutes  les  Villes  de 
l’Achaïe  ; toutes  s’ouvraient  à mon  approche  \ 
toutes  m’enivraient  de  leurs  clameurs  ; par-tout  les 
cœurs  me  devançaient , & les  fleurs  nai fiaient  fous 
mes  pas  (9).  O fouvenir  plus  doux  encore  ! Solon, 
ma  Théonide , elle-même , oui , mon  ami , màThéô- 
nide  , je  l’ai  vue  s’échapant  d’Athènes , traverfant 
la  Grèce  ôc  les  Mers,  venir  s’élancer  dans  mes  bras, 
& cicatrifer  toutes  mes  plaies , au  charme  de  fes 
embrafiements.  Te  le  dirai-je  enfin  , Solon  , dans 
cet  enchaînement  de  preftiges  , j’ai  cru  voir  cette 
précieufe  Mère  dépofer  encore  dans  mon  fein , un 
nouveau  gage  de  notre  union  , riche  des  grâces  de 
l’innocence  , ôc  de  laprote&ion  des  Dieux  (10).  O 
raviflement  inexprimable  ! ivrefle  de  l’amour  Pater- 
nel ! Mais . . . , fi  toutes  ces  iilufions  font  des  préfa- 
ges  de  vérité  , pourquoi  fournies  nous  feuls  en  ces 
lieux  ? . . . Ma  Femme , mes  En  fans  , ou  font-ils  > 

j SOLON. 

O mon  Ami , modéres-toi ; attends  tout  de  la 
bonté  des  Dieux  ; l’Oracle  a marqué  l’intervalle 
qui  doit  féparer  ton  réveil  ; ôc  l’inftant  de  revoir 
la  Famille;  il  n’a  confié  qua  moi  feul  le  foin  de. 
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«aimer  tes  efprits,  en  t’apprenant  les  grands  chan- 
gements qui  donnent  la  paix  a ta  Patrie  } j ai 
rempli  , avec  empredement  , un  devoir  fi  doux 
pour  mon  cœur  , & je  retourne  au  pied  des 
Autels  où  j’ai  laide  ta  Theonide  } des  que  les 
Dieu  le  permettront , Solon  te  replacera  encore 
entre  l’Amour  & l’Amitié. 

épiménid  e. 

Vas  , mon  Ami , vas  , & pardonnes  à l’excès  de 
mon  impatience  ; je  fens  qu’un  inftant  de  repos 
eft  nécefTaire  à mes  efprits  ; tant  de  bonheur  les 
a troublés.  Je  vais  tâcher  de  me  calmer  , pour 
goûter  , avec  plus  de  charme  , le  bienfait  que: 
t’attends  encore. 

SCÈNE  V. 

£ P I M É N I D E.  feuL 

Douce  &:  confolante  Amitié  t Combien  tes  foins 
font  précieux  ! — Avec  quelle  profufion  les  Dieux 
me  payent  aujourd’hui  de  ma  confiance  dans  leur 
bonté!  — O vous  qui  m’avez  protégé  dans  les  ora* 
ges  de  ma  vie  * daignez  me  foutenir  encore  contre 
les  dangers  du  bonheur  ! Non  , tout  ceci  n eft 
plus  un  fonge.  Me  voilà  dans  cette  même  enceinte 
où  j’ai  confacré  tant  de  veilles  à la  défenfe  de  ma 
Patrie.  Voilà  mes  Buftes  , mes  cahiers  y le  Portrait: 
de  ma  Théonide  ! Mais  quel  perfonnage  appel- 
Çois-je  t Je  ne  crois  pas  l’avoir  jamais  vu.. 
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S C È N E V I. 
ÊPIMÉNIDE,  NAUSICLÈS. 
nausiclÈs. 

Seigneur,  il  me  paroi  t que  vous  êtes  Etranger; 
Sc 

EPIMENIDE. 

Etranger  !...  Non  , certainement. 

NAUSICLES. 

Oh  , n’importe  ! pourvu  que  vous  achetiez. 

EPIMENIDE. 

Quel  eft  votre  nom  ? Votre  état  > 

NAUSI  CLÈS. 

Je  m’appelle  Naujicles  , Sc  je  recueille  , avec 
grand  foin  , toutes  les  productions  du  Génie. 
epiménide. 

Quels  font  les  Ouvrages  que  vous  avez  * 

NAUSICLÈS 

A 

De  toutes  fortes.  Etes  vous  Poe  te  , Jurifcon- 
fulte , Orateur , Philofophe  ? j’ai  là  de  quoi  vous 
contenter  , &:  même  quand  vous  feriez  ces  gens-  * 
la  tout  à-  la-fois  , comme  Epiménide. 

épiménide. 

Comme  Epiménide  ! 

NAUSICLÈS. 

Ah  ! c’eft  que  c’eft  un  Proverbe  ici.  Je  vois 
bien  que  vous  n’êtes  pas  Athénien  , quoi  que 
vous  en  dihez  j vous  n’auriez  pas  befoin  de  Com- 
mentaire. 
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ÉflMÉNlD** 

Èh  bien  foit  ; avez-vous  des  chofes  relative  s 

àux  Affaires  du  temps. 

N A Ü s I c L È 9. 

Oh  oui  ! vous  voulez  ce  qu  il  y a de  meilleur  l ^ 
J’ai  là  plulieurs  Ouvrages  fameux  ; d’abord  , voilà 
la  Collection  des  Mémoires  du  Péloponn'efe  ; vous 
fçavez  , ces  nobles  Citoyens  qu’on  avoit  envoyés 
aux  carrières  , pour  avoir  dit  la  Vérité  au  nom 
de  leurs  Compatriotes. 

É p i m é n i d e. 

Ah  ! je  ferai  bien  aife  de  les  avoir. 

k a u s i c l â s. 

Voici  l’Ecrit  le  plus  nouveau.  Si  vous  rencontrez' 
fon  Auteur  (n)  , vous  le  reconnoîtrez  aifément. 
Un  œil  d’aigle  , une  âme  de  feu  , une  preftancë 
noble  , un  langage  mâle  ; la  Nature  a tout  fait 
pour  lui.  Dans  fon  voyage  de  l’Egypte  , il  n’a  pas- 
fait  comme  ces  Curieux,  qui  ne  vont  voir  que  des 
Pyramides;  il  a étudié  les  Hommes  ; &,  à préfent , 
il  les  éclaire.  Je  réponds  que  vous  en  ferez  con- 
tent. 11  répare  la  féchereflè  des  faits  par  la  chaleur 
de  fes  Images  ; fon  ftyle  eft  riche  comme  fes  idées  , 
& fa  raifon  eft  convainquante  ; auffi  cela  effraye 
bien  des  gens  ; mais,  quand  le  régne  dd  courage 
arrive  , il  faut  bien  néceffairement  que  les  lâches 
fe  cachent , & que  les  fots  fe  taifent. 

i p I M É N I D E. 

Sur  le  portrait  que  vous  m en  faites , je  fuis 
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déjà  de  fes  amis.  Et  celui-là , qu’eft-ce  que  c’eft  ? 

NAUSICLBS. 

Ça , c’eft  le  Philofophe  Bergaffés.  Oh  diable  î 
je  n aurais  pas  ofé  vous  le  donner  , il  y a deux 
mots,  \oila  ce  qui  s’appelle  un  homme;  quand 
il  fait  le  portrait  d’un  Méchant  , les  bons  font 
vengés.  Tous  les  Dialecticiens  du  Portique  réu- 
nis n’ont  pas  une  raifon  plus  preffante  ; c’eft 
celui-là  dont  on  peut  dire  qu’il  a toujours , au 
bout  de  fa  plume,  des  arguments  irréfiftibles(ii). 

ÉPIMÉNIDE. 

Trois  ou  quatre  Ecrivains  de  fa  force  auroienr 
bientôt  fait  votre  fortune. 

NAUSICLÈs. 

Je  ferais  riche  comme  le  Roi  de  Sardis.  Ah 
bon  , voilà  Èpiménide  ; je  ne  me  ferais  pas  par- 
donné de  l’avoir  oublié  aujourd’hui.  Connaiffez- 
vous  fes  Ouvrages. 

É M 11  É N I D I, 

Un  peu. 

NAUSICLBS. 

Me  voilà  très-à-propos  pour  vous  les  offrir.} 
voulez-vous  fon  dernier  , celui 

é P i M H ni  D E crès-froidi/nsnc  & pvefqu’hifitant. 

Volontiers. 

nausicles. 

Vqus  acceptez  trop  froidement  \ vous  ne  les 
aurez  pas  ; vous  n êtes  pas  Athénien  j je  no  vous 
vendrai  rien. 
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ÉPIMENIDE.’ 

Pardonnez-moi , mon  ami  ; pardonnez-moi  ÿ 
j’en  ai  les  fentiments , 8c  je  vous  allure  que  votu 
jugez  mal  des  miens. 

NAUSIClÈç.  'n 

A la  bonne-heure  , donnez-moi  cinq  pièces 
d’or  3 8c  prenez-les. 

épiménide. 

Cinq  pièces  d’or  ! une  feuille  ! 

nausiclès. 

Er  la  révolution  quelle  a faite  ! hem  ! n’eft-ce 
rien  > 

EPIMENIDE. 

J en  conviens  • mais  cinq  pièces  d’or  ! 
NAUSICLÈE. 

Vous  marchandez  ! Allez  demander  au  Grand- 
Prêtre  h l’on  marchande  Epiménide  (i  3).  Allons, 
allons,  nous  ne  ferons  pas  affaire  enfemble.  Tenez, 
je  vois  bien  ce  qu’il  vous  faut;  voilà  la  Réponfe  aux 
aliarmes  d'un  bon  Citoyen  ; Y Avis  au  Peuple  (14); 
tous  les  Cahiers  du  Docteur  Annalos-Politicos  ; 
vous  me  ferez  plaifir  de  m’en  débarraffer  ; on  les 
a jettés  dans  ma  boutique  ; ils  la  profanent  ; 
8c  , h vous  voulez  les  accepter  pour  rien  , j’en  fe^ 
rai  encore  reconnoiffant. 

épiménide. 

Cela  n’a  donc  pas  eu  autant  de  cours  que  les 
£)uvrages  d’Épiménide  > 


NAUSIClif. 

.L’or  & le  plomb  ne  fe  refTemblent  pas  ; mais 
ÿe  me  retire  ; car  je  tue  fâcherais  , & je  ne  fuis, 
pas  venu  pour  cela. 

épiménide. 

Tenez  , voilà  pour  faire  la  paix , vingvt  pièces 
3’or , & vous  reviendrez  demain  \ je  vous  prou- 
verai qu’Epiménide  eft  plus  de  mes  amis  que 
yous  ne  penfez. 

NAUSICLISS. 

Je  commence  un  peu  à vous  croire  ; eh  bien 
tant  mieux , cela  me  fera  plaiftr  ; il  n’y  a qu’un 
fot  ou  un  traître  , qui  puifte  ne  pas  aimer  cet 
homme-là. 

SCÈNE  VII. 

ÉFIMÉNIDE  feul. 

(Quelle  jouiftance  pour  mon  coeur  ! Bon  l en^ 
core  un  nouveau-venu  j s’il  eft  aufli  bon  à con- 
noître , mes  moments  feront  bien  employés. 

SCÈNE  VIII. 

ÊPIMÉNIDE,  SÀRCOPHAGOS, 

ÉPI  MÉNIDt. 

demandez-vous  ? 

S A R C O P H A G O S. 

Je  viens  d’entendre  courir  un  bruit  qui  ne 
|aifle  pas  que  de  m’étonner.  On  dit  que  vous 
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êtes  Épiménide  ; je  n’en  croîs  rien  } mais  > fi  vou$ 
i étiez  , vous  m’obligeriez  beaucoup. 

ÉPIMÉNIDE* 

Parlez , je  le  fuis  en  effet. 

SARCOPHAGOS. 

C’eft  que  , comme  vous  fçavez  , vous  êtes 
mort  (15)  dans  fille  Margarita. 

ÉPIMÉNIDE. 

Je  l’apprends } car  je  n’en  fçavais  rien  j 8c  ; 
pour  un  mort , je  me  porte  fort  bien. 

SARCOPHAGOS. 

Si  vous  ne  l’êtes  pas  , vous  devez  l’être  ; c’était 
la  nouvelle  d’Athènes  } je  vous  ai  pleuré  , pour 
faire  comme  tout  le  monde  } mais , fauf  votre  ref- 
peét , j’ai  compofé  le  Maufolée  où  l’on  doit  dépo- 
ser votre  cendre  -y  8c  je  fuis  bien  aife  que  vous  le 
voyiez  , puifque  vous  voilà  ; vous  jugerez  da 
mérite  de  ma  Compofition. 

ÉPIMÉNIDE. 

Très-volontie^  , affûrément. 
sarcophagos,  déroulant  un  dejjin. 

Voilà  le  croquis  que  j’en  ai  fait  * je  vous  ai 
placé  , comme  vous  voyez  , entre  U Patrie  8c  Thé- 
mis ; il  faut  loger  les  Gens  chez  eux  ; Thémis 
vous  couronne  d’une  main  , 8c  de  l’autre  repouife 
la  Parque  qui  veut  trancher  le  fil  de  vos  jours. 
Cette  Thémis  me  donnera  de  la  peine  y fa  fi- 
gure doit  peindre  , à-la-fois  , le  pl  ai  fi  r de  vous 
rendre  juftice  , 8c  le  regret  de  faire  de  vains 
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Efforts  pour  arrêter  le  fatal  cifeau  ; e’eft  la  qu  ort' 
verra  le  talent.  Ici , la  Patrie  que  je  figure  fous 
l’afpeâ:  d’une  Femme  un*  peu  fatiguée  5 com- 
mande à deux  Génies  de  graver  > fur  une  Table 
de  Marbre  de  Paros  , certain  Décret  de  PAréopa-^ 
-ge  , qui  rend  juftice  à vos  Vertus  ( 1 6)  , & d’autres 
Génies  mal-faifants  s’efforcent  d’effacer  les  lettres 
empreintes  dans  mon  Marbre  ; mais  leurs  inftru-* 
snents  trop  faibles  échouent  contre  tes  caraétères 
immortels  ; ils  ont  beau  faire  ; le  Décret  refte.  Ce 
n’eft  pas  parce  que  c’eft  mon  ouvrage  ; mais  vous 
ne  pouvez  pas  difcon venir  qu’il  n’y  ait  de  la 
Poëiie  là-dedans  ; il  eft  vrai  que  le  fujet  prête. 

É P I M É N I DE. 

C’eft  bien  , même  beaucoup  trop  bien.  Je  fuis 
reconnoiffant  &c  confus  d’un  Monument  que  j’ai' 
fi  peu  mérité  ; recevez  mes  remercîments  de 
l’intention  , ôc  mon  fuffràge  fur  le  talent  de 
Compofition. 

S A R C O F H A G O s. 

La  defcription  de  cela  eft  froide  ] le  papier 
ne  rend  pas  comme  le  relief } mais  , fi  vous  étiez 
mort  , avouez  que  cela  feroit  beaucoup  mieux  ; 
la  perte  d’un  Homme  célébré  donne  encore  , au 
talent  de  l’Artifte , plus  de  renom  ôc  plus  d’éclat  ; 
cela  ajoute  à l’intérêt. 

i p i m f;  nid  e . 

Oh  oui  ! je  fens  cela  à merveille  y & je  fuis 
lâché  de  n’avoir  pas  rempli  vos  vœux  à cet 


Igard  -,  mais  gardez-moi  les  mêmes  bontés;  & 
j’efpère. ... 

S A R C O V H A ô O Si 

Je  vous  invite  à venir  le  voir  & 1 admirer  jf 
vous  demanderez  TAttelier  du  Sculpteur  Sarco- 
phages . } il  vous  fera  plaifir  , ôc  vous  regretterez 
de  ne  pas  le  voir  en  place. 

ÉP1MÉNIDE. 

J’irai  fûrement  , & je  me  porte  affez  bieii 
pour  ne  pas  critiquer..  

S A R C O P H A G O S. 

Yraiment  ce  tombeau-là  creufe  le  mien  ; pour 
furcroît  de  malheur  , votre  fanté  le  rend  inutile  ; 

fi  j’attendais  qu’il  pût  fervir  , je  mourrais  de 
faim  3 cent  ans  avant  que  vous  mourrufliez  d’autrç 
chofe. 

épiménide. 

A vous  dire  vrai  , je  ne  puis  pas  vous  promettre 
de  mourir  exprès. 

S A RC  O P H A G O S. 

Je  trouverais  bien  quelqu’autre  mourant  ÿ avec 
qui  je  m’en  accommoderais } mais  moi , je  ne  fais 
pas  de  ces  Monuments  , qu’on  peut  ajufter , à tou- 
tes les  Réputations  , à tous  les  Noms  \ il  ne  peut 
convenir  qu’à  vous.  Cet  air , dont  vous  regardez  la 
Patrie  , ferait  menteur  pour  uri  autre.  Ah  \ fi  tour 
le  monde  l’avait  vue  des  mêmes  yeux  que  vous  , 
elle  ne  ferait  pas  fi  malade.  Adieu,  je  vous  laide 
avec  elle , car  on  dit  que  vous  ne  la  quittez  guères# 


*** 

--  -r  ~S  C È N E-  I X.  '•  3 ; b 

. - .ozUfc,  s 

IpimÉnide  feu/  % en  frappant  fur  fon  cœuK  ' 

Xl  a bien  raifon;  elle  eft  la  j elle  y fera  jufqùa 
lamort.  — Loin  demoi  route  ambition  dont  morr 
fêvys  n’eft  pas  l’objet.  4k  Des:  iionneurs  , je-  n’eii 
veux  aucun , fi  ce  n’eft  à force  de  Vertus  ; les  Dieux; 
m’ont  fait  une  âme  de  feu  > je  la  xonfacre  à ma 
Famé.*  : : ~ ; 

Mes  amis , mes  Enfans , ma  Femme  , doux  liens , ' ~ 
Mes  uniqûes(plàifirâ,  le  charme'  dem»  vie  ; 

Oui  , viJûS  ferez --tôïtyoüis  , ( xfiaiS'â-près;  ma  Patrie  )f 
• Mon  unique  bbàheur  , & mes  uniques  biens  (17),. 

6;o 

me.) 

O ma  Femme  ! 

c-;-;  ■ ; S C È N E X. 

■*  ^ V v 

THÉONIDE,  ÉPIMÉNIDE,  THÉOCLÉ&t 
ZOÉ;  Z ÉLIS /'SOL ON. 


/J  .UJ  I +ê 


T H E O N ï D 1/ 

j''?'7  r:r.  "n  ’*  r!c5*Tti 


o»  , mon  Bien-Aimé  ! . ^ Les  Dieux  ont  en- 
tendu ma  voix  j je  n’ai  plus  rien  a défiref. 

. É IV  I;;M  É -N  I D^E,  - 

Et  moi  9 tous  mes  maux  font  finis,  mon  Fils  2 

' 1 — - 3* 

mes  FUEsr,mon  Ami  ; ah  ! Solon.  C’efi  trop  peu* 
d’yrrie  âme  pourdayourer  tant  de  bonheur. 


x 


tr* 


T h^e  o c t è s: 


y 


~ Mon  Père 
pleure  depuis  fi  long-temps. 


9 preffes-mci  dans  tes  bras  ; je  tÔ 
fi  lonpt-temps;  -V»  - 


E P I M E N i d •£, 


Wi'\\ 


uv. 


Oh  , mon  Fils  ! combiep  tu  m*eft.cher  t 

ZO^E  Se  ZELIS. 


Et  nous 


ZELIS* 

o ;::jX7 


, vos  EilFans  d’adoption. 

«•fcw»  1 ' - 

E P I M i N I P . , 


Oui  , oui  , vous  êtes  tous.,  mes  En>fans>;  voil5 
mes  tréfors , mes  honneurs’.  ,©  jôuifiantès  plus 
chères  à mon  cœur  que  les  vaines'1  grandeurs  du 
monde  , toutes  les  Puifiances  .de  la  Terre  ne  peu-? 
vent  m’empêcher. de  vins  feiit-h. 


S O L O H.  ' 


.V  'T 

-a- 


Epiménide  9 voilà  les  biens  que  les  Méchant* 
ne  goûtent  jamais*  , *■:> 

On  cntèni  un  bruit  âe  Mujique» 


J :.C  ' '"l'-L'-y  iij 

: LM  À N M 


Mais  , qu’entends-je  ? Quelle  harmonie  ? 

A TT  H E O N I D E. 


C’eft  encore  tà  Théonide7}  elle  a tàffemblé  près 
de  toi  tous  lç$  amis. qui  te  font  çh ers.  y 8c  les  fons 
que.  tu  as  entendus , font  le  fignal  de  leur  arrivée* 

i r I M É N I D E.,  , 

Ah  ! Soloivme  l’avait  biemdit  que  je  me  trout 
Verais  encore  entre  l’Amour  6c. 


yr 


Cn  entend  chanter  derrière  le  Théâtre  l'Hymne 
Suivante \ Alors . Épiménide  & Théonide  s’af- 
Jeyent  ; leurs  Enfants  & Solon  forment  grouppi 
autour  (Teupc.  , 

Sur  l’a ïi-v  Le  Dieu  de  Paphos  & de  Guide; 

Nos  vœux  ont  fléchi  ta  colère , 

Dieu  protefteur  ! tu  nous  l’apprends  , 

Quand  tu  nous  rends 
• -Ce  Mortel  jufte  & tutélaire  , 

Dont  la  Vertu.,  tranquille  & fière, 

Atriomphé  des  Tyrans.  n' 

Ïl  embellit  la  Sagefle  ; ' f n 

Î1  réunit  la  force  à la  bonté';  ’ ’ - • 

C’eft  lui  qui , .vengeur  de  la:  Grèce  , 
fjrtü  S’imfoola  pour  fa  Dfoerté.  - 

C’i s t encor  lui  qui  nous  appuie  r’  ; ea 

Contre  le  Sort  & fes  rigueurs  j 

Celui  qu’éclaira  fon  Génie 
Trouve  encor  un  Ami , pouf  efîuyer  fes  pleurs* 

Ç sixiorrn  . ..  ■'  j 

Après  la  Mufique  , Êpim_énide^ fe  levant, 

& du  ton  de  C enthoujiafme  : 

Mes  Enfans  , allons  tous  au  Temple  ; j’y  VeüX 
renôuveller  mes  ferments  ; les  Dieux  ne  m’auront 
pas  en  vain  fait  la  Faveur  d'uhë-feéonde  vie.;  un 
feu  nouveau  vient  m’embrâfér.  Il' me  confumera 
tout  entier  au- fervice  de  ma  Patrie. 


NOTES, 
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NOTES. 

(oTrois  grands  objets  ont  frappé  M.  D.  . . . en  entrant 
dans  la  Magiftrature  , & il  ne  les  a jamais  perdus  de  vue. 
— La  Nécefjité  des  Etats-Généraux  > pour  donner  à la  con- 
ftituétion  Françaife  toute  la  folidité  , toute  la  fplendeur  » 
& toute  la  prépondérance  dont  elle  eft  fufceptible.  — La 
Liberté  individuelle , première  propriété  de  l’Homme.  — Et 
la  Liberté  de  la  Prejffe  , fans  laquelle  il  eft  impoflible  , & de 
repouffer  les  Méchants  , & d’être  éclairés  fur  nos  Droits.  — 
Perfuadé  que  la  patience  arrive  toujours  à fon  but,  il  a rap- 
pellé  ces  grands  objets  dans  toutes  les  occafïons  que  les 
affaires  lui  ont  préfentées.  — Les  épithétes  de  mouvaife 
Tête  , de  Cerveau  bridé , de  Tête  ardente  , ne  lui  étaient  pas 
épargnées  pas  les  Defpotes  ou  les  Efclaves  , toutes  les  fois 
qu’il  dénonçait  ou  une  déprédation  ou  une  Lettre-de- Ca- 
chet ; il  a laiffé  crier  les  fots  3 & ce  qu’il  difoit  fans  cefTe 
à force  d’être  dit , a germé. 

(O  Plufieurs  Officiers  de  la  Marine  , qui  naviguoient 
dans  la  Méditerranée , font  allés  le  voir  aux  I.  . . Ste-M.  . 

& lui  ont  donné  les  témoignages  d’eftime  les  plus  flatteurs. 

(3)  Les  Journées  du  5 & du  6 Mai  , Siège  du  Palais. 

(4)  Lit  de  Juftice. 

O)  Cour  Plénière. 

( 6 ) Les  nouveaux  Bailliages. 

(7)  La  France  n’oubliera  jamais  ce  qu’elle  doit  de  re- 
connoiflance  aux  deux  Princes  qui  ont  fçu  parler , & au 
Prince  qui  a fçu  entendre. 

8)  Une  correfpondance  fuivie  de  la  part  de  fes  Amis 
n’a  pas  permis  à M.  D.  . . de  douter  un  moment  de  l’effet 
que  fon  enlèvement  avoit  produit  fur  tous  les  bons  Ci- 
toyens. 

(?)  M.  D.  . , en  fortant  des  I.  . . Ste-M. . . , a parcouru 
toute  la  Provence  , & a reçu  , dans  toute  fa  route  les 
marques  les  moins  équivoques  de  i’eftime  publique , * 
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(io)  Mme  D. . . . étoit  groffe  de  plus  de  fix  mois  ? 
quand  elle  eft  partie  pour  rejoindre  Ton  Mari  dans  fa 
Prifon.  Elle  a fait  deux-cents  quarante  lieues  en  fept  jours , 
& elle  eft  accouchée  à Moulins  s lors  de  fon  retour , après 
une  tournée  de  près  de  fix- cents  lieues. 

(n)  M.  le  Comte  d’Entragues. 

(it)  Expreflion  du  heur  Beaumarchais  , qu’il  eft  plaifanS 
de  trouver-là. 

(13)  On  fçait  que  le  Principal-Miniftre  avoir  fait  courir 
le  bruit  que  M.  D.  . . lui  étoit  vendu  ; & que  , pour  accré- 
diter ce  bruit , il  feignait  de  le  confulter. 

(14)  Rapfodies  qu’on  jettoit  effectivement  dans  toute* 
les  Boutiques , pour  en  infeCter  le  Public. 

(I  j)  Le  bruit  a couru  , pendant  quinze  jours , que  M. 
D.  . . étoit  mort , dans  fa  Prifon  , de  coliques  violentes. 

(1 6)  Cette  Anecdote-ci  eft  rare.  Le  j Mai  , le  Parle* 
ment  fit  un  Arrêté  , dans  lequel , en  décidant  qu’il  ferait 
fait  une  Députation  au  Roi  , pour  demander  la  liberté 
des  deux  Magiftrats  qu’on  fai  fait  enlever  en  fon  nom  , il 
fe  fervit  d’expreffions  honorables  pour  eux.  M.  D. . , dans 
une  lettre  qu’il  écrivait  à fa  Femme  , pendant  fa  détention  , 
lui  mandait  que  , s’il  venoit  à mourir  , il  voulait  que  cet 
Arrêté  fût  infcrit  fur  fa  Tombe  , pour  apprendre  à fes 
Defcendants  , à ne  pas  s’écarter  de  leur  devoir.  — Le 
Commis  , qui  recevoir  fes  Lettres  , dans  le  Bureau  Mini- 
ftériel  , non- feulement  fe  permettait  de  les  lire  ( fans 
doute  pour  apprendre  à écrire  1 ) mais  rayait  ce  qui  ne  lui 
convenait  pas.  Ce  paffage  était  abfolument  raturé  ; cepen- 
dant on  le  déchiffra.  — Lorfque  les  Etats- Généraux  s’oc- 
cuperont de  la  Liberté  , il  fera  curieux  de  favoir  ce  qu’ils 
penferont  de  cette  gaîté  de  Commis. 

Ç17)  Ces  quatre  Vers  font  de  M.  D.  . . ; ils  font  ex- 
traits d’une  Lettre  qu’il  écrivait  des  I.  . . Ste-M.  . . à un 
de  fes  Amis,  L’Auteur  a trouvé  piquant  de  les  placer  dans 
une  Pièce  faite  pour  lui. 


LA  VÉRITÉ  A SON  FIDÈLE . 

Bon  jour  5 bon  an  * mon  cher  Apôtre  ; je  vous 
envoie  pour  vos  Etrennes  , le  Portrait  de  votre 
belle  Amie  ; je  n ai  confulté  que  la  Nature  , 
&,*il  eft  frappant  de  refiemblance.  — Mon  eC 
fénce  ne  comportait  pas  que  je  m’y  prilTe  d une 
autre  manière  j la  Vérité  dit  Vérité  comme  le 
Rofier  porte  des  Rofes  , & comme  votre  Femme 
a de  beaux  Enfans. 

Oli  ! mon  Fidèle  ! dans  cinquante  ans  , que 
de  plaifir  vous  aurez  ici  ! Mais  dans  cinquante 
aus  , pas  plus  tôt.  Imaginez  donc  , mon  rrès- 
Cher  , qu’il  n’y  a plus  d’illufion  ; plus  de  maf- 
que  ; plus  de  bandeau  ; pas  un  aveugle  j pas  un 
fourd.  «Sur  votre  Globe  à à qui  parlez-vous  , les 
trois  quarts  8c  demi  du  temps  > A des  Gens  qui 
ne  vous  entendent  pas  ; vous  me  prônez  du  ma- 
tin au  foir  , 8c  vous  prêchez  dans  le  -defert.  — 
Comme  tous  ces  gens- là  feront  furpris  en  fe 
mirant  dans  ma  nudité  ! — Que  de  Sçavants  qui 
ne  fçauront  rien  ! — ■ Que  d’Efprits-Forts  qui  feront 
faibles  1 — Que  de  Gens-d’efprit  qui  fe  verront 
bêtes  > Et  pourquoi  ? — Parce  qu’ils  m’auront 
fuie  ; parce  qu’ils  m’auront  méconnue  , qu’ils 
m’auront  bannie  de  leurs  cœurs  ; parce  qu’au  lien 
de  garder  leurs  vifages  , ils  auront  pris  le  vifage 
des  autres  ; car  enfin  que  font  vos  Gens  de 
Cour  ? Ils  m’habillent  de  toutes  leurs  couleurs  , 
8c  toutes  leurs  couleurs  font  faulfes  } ils  m évi- 
tent , parce  qu’ils  me  redoutent  j je  f us  , pour 
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eux  , comme  ces  malins  qui  nomment  tout  le 
, inonde  au  bal  mafqué.  — Vos  Agréables  rient  de 
moi , comme  vos  belles-Dames  de  Paris  fe  mo- 
quent d’une  Provinciale  ; mais  comme  ils  en 
feront  punis  î Ils  n'ont  que  la  minute  pour  eux  , 
& j ’ai  pour  moi  l’abyme  des  temps.  — Vos  Gens- 
de-Lettres  me  paradoxient.  — Vos  Théologiens 
m’embrouillent.  — Vos  orgueilleux  Médecins 
m’écartent.  — Le  Vulgaire  me  jette  dans  un 
puits  ; & perfonne  ne  vient  m’y  chercher  ; enfin  y 
fans  vos  yeux  où  je  brille  , fans  votre  éloquence 
qui  m’accueille , & fans  votre  âme  qui  me  loge  , 
j’aurais  â peine  un  pied-à-terre. 

Continuez , mon  Cher  , continuez  , èc  vous 
mériterez  la  place  que  Montefquieu  vous  garde 
ici  entre  Cicéron  & Démofthènes  ; Caton  vous 
donnera  une  Couronne  , & Thémis  une  bonne 
accolade  ; c’eft  celle-là  qui  fera  franche  ; elle 
n’eft  pas  entourée  ici  de  ces  manières  de  Vau- 
tours , que  vous  appeliez  Gens  de  Chicane  ; elle 
n’eft  point  hérifTée  de  ces  ronces  , à qui  vous 
donnez  le  nom  de  Formes  j elle  marche  fans  Ho- 
quetons , comme  elle  parle  fans  Chancelier.  C’eft 
une  belle  Femme  fans  fard  ; une  grande  Reine 
fans  étiquette  , & une  belle  Fleur  fans  épines. 

Que  de  Fêtes  on  vous  prépare  ici  ! La  bonne 
vie  que  vous  y mènerez  ! La  bonne  Compagnie 
qu’on  vous  garde , de  tous  les  temps , de  toutes 
les  Nations.  — Plus  de  diftinétion  , plus  de 
rang  , & fur-tout  point  de  Defpotifme.  Pas  un 
Maître  > & des  millions  de  Frères. 
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Quelle  main  à fond,  vous  allez  faire  avec  une 
foule  de  Grands-Hommes  qui  vous  défirent  avec 
ardeur  ! Licurgue  ôc  Solon  vous  attendent  pour 
caufer  de  Légiflation  ; ils  difent , tous  deux , que 
vos  Français  reflfemblent  beaucoup  aux  Athé- 
niens ; mais  qu’on  trouve  chez  eux  , ça  ôc  la  , 
quelques  graines  de  Spartiates  qu  il  eft  temps 
de  développer.  — Platon  croit  que  vous  fortez 
de  fa  tête  , parce  qu’il  ne  fort  pas  de  la  vôtre.  — 
Socrate  , que  fon  génie  ne  quitte  pas  , vous 
guéte  a l’Immortalité  î Enfin  3 mon  Cher  , juf- 
qu’à  Brutus  qui  vous  eût  voulu  de  fon  temps.  — 
Je  n’aurois  pas  tué  Céfar  , dit-il  ; cet  Homme- là 
l’aurait  converti. 

Quelles  conventions  folides  ! ôc  puis  , les 
plaifirs  varieront;  nous  vous  ferons  faire  de  petits 
îbupers  , ou  vous  retrouverez  les  vôtres  pour  la 
franchife  ôc  la  gaîté  ; car  , mon  Cher  , on  fe 
nourrit  ici  ; mais  les  mets  qu’on  nous  y prépare 
font  exempts  de  corruption , comme  les  cœurs  fons 
exempts  de  vices , Ôc  les  efprits  exempts  d’erreurs. 
Vos  enfoncés  dans  la  Matière  ont  de  la  peine 
à concevoir  cela  ; mais  vous  le  concevez  ; cela 
me  fufiit.  Je  vous  promets  aufïi  que  nous  rirons  ; 
car  j’ai  des  Enfans  très-aimables  , ôc  la  Juftice 
a fes  douceurs  , comme  elle  a fa  févérité  ; mais 
le  bonbon  , c’eft  pour  nos  Amis. 

SL,  d’ici  à un  demi-fiécle  , terme  auquel  vous 
viendrez  nous  voir  , Voltaire  a fait  fa  Pénitence, 
nous  le  recevrons  dans  nos  Champs  , pour  qu’il 
faile  jfa  paix  avec  vous  ; mais  fa  Pénitence  eft 
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bien  forte  ; il  eft  obligé  de  confefler  que  fes 
Contes  font  un  peu  impies  , & que  fes  Hiftoires 
font  des  Contes  } vous  ne  fçauriez  croire  ce  que 
cela  lui  coûte, 

'N  - - 

Nous  réunirons  les  grands  Poëtes  , les  Grecs, 
les  Latins,  les  Français  ; nous  aurons  Homère 
& Virgile  ; Horace  ne  fera  pas  fâché  de  vous 
enivrer  de  Neétar  , qu’il  appelle  fon  vin  de 
Falerne  5 Racine  ne  fe  fera  pas*  prier  , non  plus 
que  Corneille  ôc  Molière , &c.  ôcc,  <3e  puis  , il 
vous  faut  un  peu  de  Rois  , vous  fçavez  fi  bien 
leur  parler  ! eh  bien  ! Henri  IV.  & Louis- 
le-Grand.  Henri  IV,  avec  fa  bonté  , & Louis-* 
le-Grand  , fans  fon  orgueil  ; mon  ami  cela  ne  fera 
pas  trop  bête  : mais  point  de  Miniftres  , hors 
Sully  • le  Mazarin  etoit  trop  fouple  ; le  Richelieu 
trop  fanguinairç , Sc  les  vôtres, . , * Mais  brifons-là 

A 1 An  prochain  , mon  cher  Apôtre  , â moins 
d evénemens  imprévus.  Embralfcz  votre  Femme 
pour  moi  ; rendez  moi  cher  d votre  Fils  ; parlez 
de  moi  à vos  belies- Filles  ; dites  une  douceur  â 
l’aînée  , une  malice  â la  cadette  ; amufez  les 
Grâces  au  berceau  , ôc  foyez  toujours  mon  amant. 
Mon  Flambeau  ne  s’éteint  jamais  pont  mes  Braves 
4k  mes  Ficieles, 

Des  Champs  Élifées  ce  1er  Janvier  17g*. 


* Deux  Miniftres  proferits  par  la  Nation  & , a^uellejncnt , mon* 
font  elle  , grâce  à te  juftieç  Maître, 
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LES  PRÉPARATIFS  INUTILES. 


DIVERTISSEMENT. 


C vé 


ACTEURS. 

Chariot,  Jardinier. 
Jacqueline,  Concierge. 
Un  Artificier. 

Un  Illuminatiur. 
Un  Bailli. 

Un  Maître  d*  École. 
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La  Scène  ejl  dans  un  Jardin 


LE  REVENANT, 


O U 

LES  PRÉPARATIFS  INUTILES. 

DIVERTISSEMENT. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

C H A R L O T feul • 

C’est  eunn  droll  de  famé  que  note  famé  > ail 
m’aime  , damm  , faut  voir  comm’  ail  m aime  , 
c’n’eft  pas  d’ces  amiqués  d’un  jour  , comm  il  y 
en  a tant  dans  s’Paris  ; c’eft  d’là  bonne  amiquié 
toutt  ronde  , aufïi  franche  le  lendemain  que  la 
veille  ; dépendant  y a queuque  diablerie  qui 
s’mèle  aujourd’hui  d’nos  affaires;  car  je  n’pouvons 
pas  nous  joindre  ; ah  ! fau  être  de  bon  compte 
auiïi  ; ail  a ben  du  tracas  ici  , c’eft  un  état  que 
d’ête  Concierge  ; il  faut  prendre  les  ordres  des 
Maîtres  , faire  marcher  tout  le  monde  d’eunn 
maifon  ; faut  gronder  l’un  , répondre  à l’autre  , & 
damm  , Jacqueline  entend  ben  ça  ; aile  eft  bonne; 
mais  faut  marcher  droit  ! Oh  ! faut  marcher  droit 
avec  elle. — Pargué  j’fomm  ben  impatient  d’favoir 
l’fin  mot  d’touc  s’qui  s’pafte  ; note  Jardin  n’déf- 
emplit  pas  , c’eft  eunn  Proceftlon  d’puis  s’matin  3 
«pendant  y a eunn  chofe qui  m’rafture , c’eft  qtout 


s’mond  là  a l’air  content  ; mais  j’crois  qu’j’enteüâ 
tendons  note  Jacqueline. 

SCÈNE  II. 

CHARLOT,  JACQUELINE. 


CHARLOT.^ 

Eh  jarniguoi  note  Minagére  , vian  donc  faire 
un  prit  brin  d’caufette  ; y a pu  d’trois  jours  que 
j fomme  ici , à peine  fi  j’tavons  apperçu. 

JACQUELINE. 

Eh  ben  ! me  via  , quoiqu’  tu  m’veux , te  via 
tout  com  un  ahuri.  • 

chariot. 

S’que  j Voulons  , & j Voulons  fa  voir  fi  je  fomm* 
un  Jardinier  d paille  , ou  ben  un  Jardinier  tout 
d’bon. 

JACQUELINE. 

Eft-ce  que  tés  fou  donc  , mon  garçon , je  n*te 
voudrais  pas  pour  not  homme  , fi  t’étais  un  Jar- 
dinier d’paille.Tufçais  ben  que  j’fomm  convenus, 
quand  Madamm  m’a  prit  auprès  d’elle  pour  être  la 
Concierge  d’fon  Châtiau  , que  fi  l’Jardinier  dé- 
campait , j’te  ferions  v’nir  d’note  Pays  , à celle 
fin  de  le  remplacer  , ôc  pis  damm  , parce  que 
j’naimons  pas  qu’note  petit  Chariot  n’foit  pas  là* 

CHARLOT. 

Et  Chariot  aime  ben  , quand  il  y efl* 


JACQUELINE. 

M’eft  avis  que  l’ménage  va  mal  , quand  l’un 
tire  à hu  , l’autre  à Ma.  Eh  bian  , voyons  donc  ; 
qu’eft-ce  qui  te  fâche. 

C H A R L O T. 

Quoi  qui  m’fâche  , eh  mais  mon  enfant , ceft 
que  je  n’fomme  pas  lmaître  cheus  nous.  Quand 
j’plante  eunn  laitue  , vois-tu  ben  , je  n voulons 
pas  qu’parfonne  l’arrache  ; j’en  ons  planté  pu 
d’cent  hier  , il  n y en  a pas  pu  qu?fu  ma  manu 
Quoi  que  c’eft  qu’tout  c’monde  qui  depuis  s fna« 
tin  n’faifons  qu’roder  dans  note  Jardin  ; y a-t-il 
queuqu’  Fête  ? queuqu’  noces  ici  ? „ 

JACQUELINE. 

Si  y a queuqu  Fête  ! Oh  ! j’t’en  réponds , & 
la  pu  bel  Fête  d’I’anée  ; mais  damm  ; c’eft  qu’ja- 
vons  tant  d’affaires  que  j’n’avons  pas  l’tems  de  te 
conter  ça;  je  reviendront  dans  eun  aute  moment, 
c h a R l o T. 

Oh  palfangué  , tu  me  le  contera  , f voulons 
tout  favoir  d’bout  en  bout. 

JACQUELINE. 

Eh  bian  , mon  enfant  , j’te  dirons  qu’j’atten- 
dons  ici  un  queuqu’zun  , oh  mais  un  queuqu  zuu 
d’conféquence. 

C H A R L O T. 

C’eft  p’t’être  l’Roy  qu’vous  attendais. 

JACQUELINE. 

Oh  non  ! ça  n’eft  pas  fi  biau  qu’ça  3 mais  mor- 
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guenne  , ceft  ben  auffi  bon  , c’efl:  tout  bonne- 
ment Ffrere  d’not  maîtrefTe. 

c h a R l o T. 

Y a donc  ben  long-tems  qu’ai  n’ia  vu  , pouï 
mettre  com  ça  tout  par  écuelîe. 

JACQUELINE. 

Oui  , y a ben  queuqu’tems  qu’à  nia  vu  ; mai» 
damm  } ceft  qu’c’efl  ça  qu’eft  un  homme.  Efl>ce 
que  tu  n a pas  entendu  , quand  tu  étais  dans 
note  Pays  , dans  lpays  de  s’bon  Henri  SV , tout 
l’bacanale  de  la  Juftice. 

C H A R L O T* 

Pardi  .fi  fait  , j’ions  entendu  , pi  qu’j’étois 
cheuz  Monfieu  le  Bailli.  Oh  damm  il  a ben  tenu 
fon  har  ; cncft  qu’un  Bailli  } mais  jarnigué  , il 
efl  farm  comme  un  Préfident.  J’ons  eu  eunm 
ptitt  qu’relie  avec  lui. 

JACQUELINE. 

Ta  eu  eunn  querelle  ! eh  pourquoi  donc  } oh- 
quand  ta  d’inan  dé  ton  concré. 

O 

C H A R L O T. 

Oh  non  ! c’eft  ben  pu  avant  qu’ça  >eft-ce  qui  n’a- 
vions  pas  fait  1 projet  de  me  m’ner  en  pèlerinage  j 
damm  moi,qu  aime  1 plancher  des  vaches,  j’navons 
pas  voulu  paffer  iiau  j y avait  d’là  mer  pour  aller  la. 

JACQUELINE. 

Y avait  d’là  mer  ! conte  moi  donc  ça. 
c H A R L O T. 

Oui , c’était  fïïrement  un  Harmite  qu’il  avait 
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'envie  d’aller  voir  , car  il  parloir  toujours  de  re- 
clus ; il  difait  que  c’était  ben  beau  d’être  fouré 
comm’  ça  dans  eunn  Ifle  5 pour  avoir  aime  fou 
prochain  ; ah  ! s’faifait-il  , fi  tant  feulement 
j 'pouvais  toucher  l’ptit  bout  d fa  robe  , j parlerois 
tout  d’fuite  comme  un  Mofthene  j &c  pis  , y 
avait  aufii  eunn  Sainte  , eunn  Marguerite  qui  fe 
fourait  là-d,’dans  j moi  j’n  entendions  nan  a tout 
ça  , tant  y a que  j’n’ons  pas  voulu. 

JACQUELINE. 

Ah  ! mon  enfant  ! qu’tas  ben  mal  fait. 

C H A R L O T. 

Eh  ! comment  donc  ça  qu  jons  mal  fait  ? 

J ilCQUELINE. 

Eh  jour  de  Dieu  > c’eft  qu  juifement  , c’eft 
l’Harmite  que  nous  attendons  ; c eft  1 biau  frere 
d’not  Madame. 

c h A R l o T. 

Et  pourquoi  qui  s’eft  fait  Harmite  > 

JACQUELINE. 

Il  eft  Harmite  comme  toi  & moi , ce  font  ces 
boul’verfeux  d’là  Juftice  qui  avions  fait  accroire 
au  Roi , qui  fallait  l’mettre  en  pénitence  , parce 
que  c’était  un  Patriote. 

c H A R L O T. 

Un  Patriote  } qu’eu  méquier  qu  c eft. 

JACQUELINE. 

Damm  c’eft  un  homme  qu’aime  fon  Pays  , qui 
défend  toujours  l’pauvre  monde  > quand  on  veut 
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opprimer  le  Peuple  ; ça  monte  en  Chaire  dans 
1 Parlement  ; & ça  parle  , ça  parle  comme  un 
livre  ; 8c  ftila  c eft  un  des  pu  bons  ; ça  n’craint 
rien  ; ça  parle  a un  Roi  , damm  faut  voir  com- 
ment qu’ça  li  parle;  ça  dit  la  Vérité  toute  crue> 
& y a ben  du  monde  que  ça  fâche. 

C H A R L O T. 

Ah  î jarnigoi  , que  j’fomme  donc  bête  d’avoir 
eu  peur  de  1 iau  comme  ça  ; j’faurions  ce  que 
c’eft  qu’un  Patriote. 

JACQUELINE. 

Eh  ben  , mon  fils , tu  vas  le  favoir  ; j l’atten- 
dons teurtous  aujourd’hui  ; ah  mais  iX  n’faudra 
pu  qu  tu  te  fâche  de  fqu’on  dérange  ton  Jardin. 
CHARIOT. 

M fâcher  aft  heure  ! A jarnigué  je  le  dérange- 
rons putot  nous-même.  Ah  ça  , mais  acoiite  donc 
un  peu  ; i n’eft  donc  pu  en  pénitence  ? 

JACQUELINE. 

Oh  non  ! c’eft  une  affaire  finie , note  bon  Roi  a 
tu  clair  là-dedans.,  8c  il  leus  a écrit  tout  de  fuite; 
C H A R L O T. 

Comment , le  Roi  leus  a écrit  ; damm  , c’eft  ça 
qu  eft  ben  poli.  Oh  ! je  n’métonnons  plus  , note 
femme  , de  tout  s’que  difait  Monfieu  l’Bailli. 

JACQUELINE. 

Il  en1  difait  donc  ben  d’belles  chofes# 
CHARIOT. 

Oh  ! ma  fine  oui  , il  en  difait  ; c était  l’Dé- 
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fendeu  d’là  Patrie  ; c’était  l’Proteâeu  des  Pauvres; 
un  efprit  comme  i n’y  en  a pas  ; & pis  un  cœur! 
Oh  ! c’eft  là-deffus  que  l’Bailli  s’en  donnait  ben. 

JACQUELINE. 

Eh  ben  ! mon  Chariot  , tu  vois  ben  , c’eft  en-, 
core  mieux  qu’tout  s’qui  ta  dit. 

c H A R L O T. 

Oh  ! que  j’ferons  donc  ben  aife  de  le  voir.  Un 
homme  comme  ça  , ça  eft  ft  rare.  Ah  ! ben , note 
famé,  drès  qu’c’eft  comme  ça,  faut  l’y  faire  un  plat 
d’not  méquier  j quand  j’ons  vu  s’ matin  tout  ftas 
d’ monde  qui  v’nait  fourager  mon  Jardin  , jons  eu 
peur  qu’on  n’gata  nos  fleurs  , & j en  ons  cueilli 
la  moitié  ; faut  l’y  faire  un  bouquet  fuparbe. 

JACQUELINE. 

NVmquiete  pasjva^i  l’arranj’rons  ben;  mais  acoute, 
mon  p tir  Chariot , j’tavartis  qu’tous  fes  bons  amis 
veulent  li  bailler  eunn  petite  Fête  j faut  être  ben 
poli  avec  eux  ; faut  faire  tout  squ  ou  te  d mandera. 

c H A R L O T. 

Et  pargué  * ça  , ça  va  fans  dire  , à préfent  que 
j’sfomm  dans  i’fecret  ; & pis  d’ailleurs  l’biau-frere 
d’not  Damm , y va  être  note  maître  itou  ; d’ces 
maîtres- là  , n’y  en  a jamais  trop. 

SCÈNE  III. 

CHARLOT  , JACQUELINE  , UN  ARTIFICIER. 

C H A R L O T. 

Mais  quoi  que  c’eft  que  Monfieu  nous  veut. 
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*•  artificier; 

Je  cherche  le  Jardinier  ; eft-ce  à lui  que  je  parle  ? 

c H A R L O T, 

Monfieu  , ça  pourrait  ben  être. 

L*  ARTIFICIER. 

Monfieur  Chariot. 

c H A R L O T. 

C’eft  d’jà.  moi , Monfieu. 

L ARTIFICIER. 

Un  homme  marié , n’eft-ce  pas  > 
c H A R L O T. 

Oui , Monfieu  , Ôc  note  femme  aufïï , la  via. 

L*  A R T I F I C I E R. 

Fort  bien  , fort  bien  ; c’efl:  à vous  , Monfieur 
Chariot , quon  m’adrefle  , pour  m’aider  dans  le* 
préparatifs  de  la  Fête  qu’on  donne  ce  foir  ici;  je 
fuis  l’Artificier. 

C H A R L O T. 

Oh  ! dans  tout  c’qui  me  regardra  , Monfieu 
l’Art ificieux  , vous  pouvez  compter  fur  moi. 
JACQUELINE. 

r Moi , je  r’tournons  auprès  d’Madamm  ; tu  me 
fais  jazer  depuis  une  heure  , & je  n’faifons  pa* 
nos  affaires. 

chariot. 

Tas  raifon  , note  famé  , t’as  raifon. 

l’  artificier. 

Faites-moi  d’abord  voir  le  local. 

CHARIOT. 

J’y  fournies  ; c’eft  le  Jardin  oufque  Madamm 

veut 
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*eut  qu’la  Fête  foit  , puifqu  aile  vous  adrefTe  1 
moi , & j’vûus  le  livrons  de  tout  note  cœur , a con^ 
dition  qu’vous  n’toucherais  ni  à mon  potager  , ni 
à mes  quarrés  , ni  a mes  fleurs  , ni  à mes  allées  de 
Tilleul , ni  le  tour  de  mon  baflin , ni  l’bord  d’mou 
canal. 

l*  artificier.. 

Et  où  voulez-vôus  donc  que  je  m ’établifle  ? 

t H A R L O T. 

Eh  parguenne  , dans  les  fofles  du  Châtiau: 

l’  A R T I F I C I E R. 

Vous  vous  moquez  , un  feu  dans  les  folfés  ? 
Ne  craignez  rien  ; je  m’arrangerai  de  manière  à 
ce  que  rien  ne  fouffre  dans  le  Jardin  ; de  je  vous 
reponas  de  tout.  Laiflez-moi  feulement  faire  mes 
difpofltions  d’avance» 

CHARIOT. 

Faites  , je  n’m’y  oppofons  pas. 

l’  A R T I F I c I E R. 

Il  me  faudra  par  ici  des  gerbes  • elles  feront 
un  bon  effet» 

CHARIOT. 

Des  gerbes  ! ah  pargué  vous  arrivais  trop  tard  J 
des  gerbes  ! trois  mois  après  la  Môiflon  ! 

L5  ARTIFICIER. 

Sur  ces  deux  tertres  la  , des  artichaux  réuffi- 
font  au  mieux. 

CHARIOT. 

Des  artichaux  ! j’en  ons  un  plan  là  ; mai*, 
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rnorgué  , Je  ne  les  laiderons  pas  fouragerV 

L ARTIFICIER, 

A mes  artichaux  je  ferai  fuccéder  des  romaines* 

CHARIOT. 

Ah  palfangué  , en  via  un  bon  , des  romaine* 
à la  Touffaint  ! 

L*  ARTIFICIER. 

A côté  de  chacune  , je  pourrai  mettre  un  po* 
à feu. 

CHARIOT. 

Un  pot  au  feu  ! ça , c’eft  ben  aifé. 

L*  ARTIFICIER. 

Quatre  ou  cinq  napes  enflammées. 

CHARIOT. 

Ah  ! nanni , nanni , je  n’vous  en  prêtrons  pas 
,pour  ça. 

l’  ARTIFICIER. 

Le  P1  us  beau  foleil  du  monde. 

c H a r i o T. 

Je  ne  Tons  de  ce  côté-là  qu’à  midi. 

L ARTIFICIER. 

. -Quelques  caprices  par-ci , par-là. 

CHARIOT. 

Oh  ça , ça  regarde  note  famm. 

I*  ARTIFICIER. 

Et , pour  couronner , un  bouquet  magnifique; 

CHARIOT. 

Oh  ! je  m’en  charge  , il  a déjà  Epié  dans  liait 
d’puis  ce  matin. 
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Commet  donc  lepié  dan$  l’eau,  mon  bouquet,’. 

CHARIOT. 

Pour  qu’il  ra  frai  ch  die. 

L A RT  I FI  CI  E R» 

Ah!  vous  parlez  de  fleurs. 

C H A R L O T. 

Et  de  quoi  donc  ! 

L*  A R T I F I Ç I E'  R. 

Je  Parle  de  fuÆes  ; Ce-ft  un  feu  d’artifice  que 
j’arrange  , & que  je  tirerai , dès  qu’il  fera  nuit. 

CHAR  L O x. 

Pourquoi  faire  ? 

L A R T ï F I G I E R. 

Pour  obéir  à ceux  qui  me  l’ont  commandé* 
les  artits  du  Maître  de  céans  lui  donnent  un’ 
Fête,  pour  lui  témoigner  la  joie  que  fou  Retour 
leur  caufe  ; & , comme  il  eft  convenu  qu’un  feu 
d’artifice  èft  l'exprefiion  du  contentement. 

c H A R L O T.  Uc: 

Un  feu  d’artifice  eft  l’exprefiion  du  contente, 
n?ent  ! , & comment  ça  , Monfieu  l’^rtificieui  ? 

Note  Maître  a de  l’efqrit  comme  tout  le  mônde 
enfemble.;  d’là  vertu  comme  pardonne  ; un  pétard 
n!dic  pas  un  mot  d’ça  ; c’eft  un  can,<W  firme 
** .«change,  jamais  , à quoi  bon  li  tirer  des' 
cap'ices;  un  feu  d’artifice  n’chaaffe  ni  fi’é claire-,; 
& not  Maître  n’fair  qu’ça  du  matin  au  foir! 
Vos  fufees  s’élèvent  quand  le  feu  les  pouflî 

Dij 
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ARTIFICIER. 
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ailes  retombent  quand  il  s’éteint.  Allais  > allafe 
demander  à fes  amis  , fi  c’eft  par  fufées  quil  eft 
chaud  pour  fon  pays  , & fi  l’feu  qu’eft  dans  fon 
âme  a jamais  befoin  qu’on  le  rallume  quand  il 
peut  être  bon  à queuquzun. 

L*  A R T I F I C I E R. 

Vous  avez  peut-être  raifon  ; mais  je  fais  moi» 
métier , comme  vous  faites  le  votre  ; vous  vive» 
de  jardinage  , & moi  d’artifice. 

' CHARLOT. 

J’connaiftbns  ben  des  gens  qui  en  vivent  aulïi  ; 
mais  qui  n’en  convenons  pas  aufii  franchement 
que  vous. 

SCENE  IV. 

CHARLOT,  L’ ARTIFICIER* 

V ILLUMINATEUR  Italien . 

l’iuüminateur  s’adrejf mt  à £ Artificier* 
^/[onsou  eft  finement  Monfou  Chariot. 

CHARLOT. 

Voilà  c’qui  vous  trompes  ; Monfieu  Chariot  * 
c’eft  moi. 

i/  ILLUMINATEUR. 

Pardon  , Monfou  , je  ne  vous  connaiftais  pas; 
je  viens  ici  per  décorer  en  loumières  ; je  fouis 
un  Illouminateur. 

CHARLOT, 

ÎJnLpuminateur  ! 


1*  1 L I ü M I N A T EU  k; 

Oui , Monfou  , je  vous  prie  de  me  proume* 
her  dans  le  Jardin  , per  en  étudier  les  fîtes  , ôC 
déterminer  les  reflets  que  je  dois  y placer* 
c H A R L O T, 

Les  . . * . 

L ILLUMINATEÜR, 

Des  reflets.  Nous  n éclairons  plus  que  par  tôt 
flets.  Des  loumières  adroitement  ménagées  dans 
l’étendoue  circonfcrite  , y répandent  , avec  illou- 
fion  , le  demi-jour  d'un  beau  clair  de  loune. 

CHARIOT. 

Mais  , palfangué  , Meilleurs  , vous  êtes  pis  que 
des  forciers.  Monfieu  fait  le  foleil  , & Moniîeu 
fait  la  lune  ; m’eft  avis  que  le  bon  Dieu  n’a  fait 
que  vous  gagner  de  vîtefle. 

L illuminateur. 

Aurais-je  un  rocher  pour  les  malles  ? 

c H A R L O T. 

Non  , j’nons  pas  d’rocber  dans  l’Jardin  1 

L ILLUMINATEUR. 

J en  fouis  fâche  J fl  j avais  été  prévenu  5 
aurais  fait  faire  un. 

c H A R L O T. 

Vou  auriais  fait  faire  un  rocher  ! 

l illuminateur. 

En  une  matinée. . . ; pas  de  rivière. 

C H A R L O T. 

Pas  du  tout Si  vou  aviais  été  prévenu  § 

D iij 
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pYêtre  befî  quvoii  en  aimais  fait  faire  une.’ 

L*  ILLUMINATEUR. 

Perqué  pas Il  faudra  tirer  parti  de  la  po- 

fition  des  chofes.  Le  grand  chemin  commounique 
au  Jardin  ; j’y  mets  une-  charue  dételée  fur  le 
bord  d’un  champ  ; ce  petit  pont  pittorefque  , 
j y ferai  patfer  des  Soldats  qui  vont  en  femeftre  ; 
jademble  des  buveurs  fous  cette  Guinguette  en 
treillage.  Et  tout  cela  forme  un  tableau  de  Tef- 

nières  , aufli  frais.  . . . 

c h A R L O T. 

Et  mais  * morgué  , tout  cqu  vou  arrange- 
là  5 s’arrange  tout  feul  à tout  moment  ; y nez 
demain  , & vqu  verrais  tout  c monde  là  faire  un 
tableau  de  Tinières  , fans  qu’il  en  coûte  un  fol. 

L’  I L L U M I N A#  T E U R. 

Grand  miracle  ! Le  beau  , Moufou  le  Jardi- 
nier j c eft  de  voir  cela  à minuit.  Le  foleil  eft  fait 

pour  le  peuple. 

L*  A R T I F I C I E R. 

Mais  , à ce  que  j’entends  , Moniteur  , vous 
vous  propofez  d’éclairer  le  Jardin  tout-à-f heure. 

L’  1 L L U M I N A T E U R. 

Subito  , Monfou  , fubito  ; je  n’ai  qu’un  in- 
ftant  à piler  ici  ; Monfou  le  Duc  Argan  m’attend 
pour  l'iliouminer. 

l’  A R T I F I c I E R. 

Ah  ça  , mais  , pour  mon  feu  d’artifice  5 il  me 
aut  la  nuit  la  plus  profonde. 
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IB  I L L U M I N A T I U R. 

Mon  illumination  aura  tout  l’éclat  d’un  beat* 
jour. 

L*  ARTIFICIER. 

Attendez  au  moins  que  j’aye  tiré  mes  fufées. 

L*  r L L Ü M I N A T E U R. 

Attendez  vous-même  que  mes  lampions  foient 
éteints. 

l’  A R T I F I c I E R. 

Je  remporte  mon  artifice,  fi  je  ne  commence  pas* 

L IL  LU. MIN  ATEUR. 

Adieu  mes  reflets  , fi  c’efl:  moi  qui  finis. 

•.  L5  A R T I F I C I E R. 

Quelle  contradi&ion  ! 

l’  I L L U M r N A T E U R. 

Quelle  rage  l 

L A R T I F I C I E R. 

Remettons  le  jugement  du  procès  à Mon/ieur 
Chariot , qu’il  nous  juge. 

e H A R L O T. 

T nais  , n’vous  y fiais  pas  , car  vous  pardriais 
tous  les  deux  ; mais  vlaMonfieu  le  Bailli  qui 
n fait  d’autre  métier  du  matin  au  foir  • priez-le 
de  vous  mettre  d’accord. 

SCÈNE  V. 

les  precedents  A Heurs  , LE  BAILLE 
LE  BAILLI, 

J’apprends  votre  arrivée  , Meflîeurs , & je  viens 

D iv 


me  concerter  avec  vous  , pour  la  Fête  que  nouS 
préparons.  Comme  j’ai  fait  une  petite  Harangue  9 
il  me  paroît  jufte  que  nous  débutions  par-là  y 
n’eft-ce  pas  votre  avis  ? 

l’illuminateur  & l’artificier. 

Oui  fans  doute. 

le  bailli. 

Je  voudrais  favoir  encore  , fi  j’ai  pris  le  ton 
qui  convient.  Vous  avez  l’ufage  des  Fêtes  ôc  des 
Compliments  ! ( à t Artificier  ) Monfieur  patte 
pour  être  plein  de  feu. 

C H A R L O T. 

D’artifice. 

le  BAiLLid  niluminateur. 

Et  Monfieur  , pour  avoir  des  lumières. 

C H A R L O T.. 

Par  reflet. 

LE  bail.lt» 

Voici  ce  que  je  dis  a Monfieur  , en  lui  pré- 
fentant  le  premier  Hommage  du  refpeêtueux 
emprettement  de  la  Paroitte.  — Monfeigneur  — 
Meilleurs  , vous  n’ignorez  pas  qu’il  n’arrivera  que 
le  foir  afTez  tard. 

TOUS. 

Nous  le  favons. 

le  bailli. 

Le  deuil  ôc  la  douleur  que  le  Village  a ref- 
fentis  de  votre  abfence  fe  peignent  , Monfei- 
gneur  , dans  la  nuit  qui  couvre  ce  Village  au 
moment  même  où  vous  y rentrez* 
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L*  ARTIFICIER. 

Vous  voyez  donc  bien  , Mon  fleur  , que  ce 
Compliment  exige  néceflairement  ma  nuit  ; 8c 
que  fi  Monfieur  illumine  , Monfieur  le  Bailli 
doit  fupprimer  la  phrafe  éloquente  des  douleurs 
qui  fe  peignent  dans  la  nuit. 

LE  BAILLI. 

Je  vous  avouerai  que  j’y  tiens  ; les  images  font 
un  grand  effet  dans  les  Compliments  , 8c  celle- 
là  m’eft  venue  dans  un  moment  d’enthoufiafme. 
Je  ne  puis  pas , Meilleurs  , me  déterminer  à un 
fi  grand  facrifice.  Mais  que  nous  veut  le  Maître 
d’Ecole? 

SCÈNE  VI. 

LE  MAITRE  D’ÉCOLE  & les  précédents. 

C H A R L O T. 

Oh  ! c’eft  encore  un  Efprit. 

LE  MAÎTRE  d’ÉcOLEa 

On  dit , Monfieur  le  Bailli  5 que  vous  haran- 
guez Monfeigneur. 

LE  BAILLI. 

Àfîurément . 

LE  MAÎTRE  D*  É C O L E.’ 

Mais , comme  les  Habitants  m’ont  chargé  d e- 
tre  l’interprète  de  leurs  fentiments , vous  trouverez 
bon  que  mon  Compliment  ne  foit  pas  perdu  ni 
pour  Monfeigneur  , ni  pour  eux. 


; 


5* 

l ï B A I S L r; 

Mon  cher  Monlieur  pédant  , permettez-moî 
de  vous  croire  un  peu  téméraire  , d’ofer , quand 
je  complimente , courir  les  rifques  de  la  rivalité. 

LE  MAITRE  ü’  É COL  E. 

J’ai  fte  hardiefle  fans  rien  craindre  ; Ôc  fi  vous 
voulez  que  je  vous  le  dife  , devant  Monfeigneur  , 
nos  génies  font  à-peu-près  pareils.  S’il  ne  con- 
fond pas  nos  cœurs  , c’eft  tout  ce  que  je  pui* 
délirer  ; d’ailleurs  , via  deux  Meilleurs  qui  font 
en  état  d’en  juger  ; ils  n’ont  qu’à  décider  lequel 
vaut  mieux  de  mon  difcours  ou  du  votre  , & je 
m’en  rapporte  à leur  décilîom 

TOUS.- 

Dites,  nous  écoutons. 

LE  MAÎTRE  D*  £ G 0 L-  .1* 

Monfeigneur.  Dans  ce  grand  jour. 

l’illuminateur  vivement . 

Dans  ce  grand  jour  l Vous  voyez  donc  bien  ÿ 
Meilleurs  , qu’il  faut  l’éclat  du  plus  grand  jour , 
pour  que  Monfou  récite  fon  Compliment  fans 
être  ridicule.  Ces  trois  premiers  mots  fuppofent 
cinq-cents  lampions  , & je  les  ai  tout  prêts. 

( au  Magifier  ) Bravo  , Monfou  , bravo.  Dans  ce 
grand  jour  ! la  penfée  eft  loumineufe  , & je  doute 
que  Monfou  le  Bailli  puilTe  rien  oppofer  à la 
poélie  de  ces  trois  premiers  mots. 

LE  BAILLI. 

Je  n’en  ai  pas  la  prétention  y mais  il  ferait 
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pofîîbrie  pourtant  qu’on  remarquât Un  petit 

moment  d’attention Que  dirai  je  de  cette 

.éloquence  douce  Ôc  terratfante  ; de  ces  Écrits 
brillants  où  vous  allez  â travers  fleurs  , comme 
un  autre  à travers  choux. 

l’  A R T I F I c I £ R. 

Comparaifon  potagère. 

LE  BAILLI. 

Dans  le  moment  où  je  la  prononce  , je  m’é- 
lance , pour  l’imiter  , fur  une  fiiperbe  corbeille 
de  fleurs  de  fon  Parterre. 

c h a R l o T. 

Vous  vous  lancez  fur  ma  corbeille  , Monfieu 
le  Bailli  ! Ah  palfangué,  je  voudrois  voir  ce  géfte- 
là  ; fouler  mes  bouquets  pour  imiter  Mon  feu  ; 
ah  c’efl:  ben  là  fa  magnière  ! il  jette  des  fleurs  j 
mais  morguenne  il  ne  fe  jette  pas  d’fus  ; je  n’vcux 
pas  de  vote  harangue. 

l artificier. 

- Contentons-nous  d’un  joli  feu. 

L’  ILLUMINATEUR. 

Il  faut  s’en  tenir  à une  illumination  élégante.  - 

LE  MAITRE  d’  ECOLE. 

A y-n  Compliment  flfriple  8c  modefte. 

LE  BAILLI. 

Point  du  tout  ; un  morceau  brillant  , 8c  je 
m’en  charge. 


U 

SCÈNE  DERNIÈRE; 

JACQUELINE  & les  précédents. 

JACQUELINE* 

Allais  , allais  ; n’voirs  baillez  pas  tant  d’peine,/ 
Toutes  vos  Fêtes  n Valons  pas  celle-là  qu’jalkms? 
avoir.  Monfieu  eft  arrivé. 

T O Ü Sr 

Arrivé  î 

JACQUELINE. 

JVous  le  dis , arrivé. 

l*  a r t i F i c i E r emprejjc . 

Mes  lances. 

l’  ILLUMINAT  EUR. 

Mes  mèches. 

LE  MAÎTRE  ü’écOLE  ÔC  LE  BAILLI* 

Mon  foufïleur. 

JACQUELINE* 

Et  rien  d’tout  ça  , j’vous  le  redis  ; j’attendions 
tiot  Monfieu  tout  feul  j & , dans  la  peur  d’ien- 
nuyer  nous-mêmes  , j’étions  bien  aife  que  Mon- 
fieu  le  Bailli  prit  ça  fur  lui  d’un  côté  , & que 
de  l’autre  vos  fufées  l’éblouillions  ; mais  via- t-il 
pas  qu’Madamm  a été  l’charcher  avec  fes  En- 
fans,  Sc  qui  font  v’nus  tous  enfemble  pus  joyeux , 
pus  contents  j vous  fentés  ben  qu’on  n’pourrak 
pas  l’en  féparer  un  moment  fans  l’en  dédomma- 
ger ; ôc,  franchement , toutes  les  Fêtes  3 toutes 


les  Ioquences  du  monde  ne  1 y lailîeraient-ils  j^as 
toujours  regretter  l’exprelfion  des  fentiments  qu’ils 
interrompraient  ? 

CHARIOT. 

Nott  minagére  a morguenne  raifon  • laiflàis 
l’cœuf  de  nos  Maîtres  brûler  à leuz  aife  , 8c  n al- 
lumez rien. 

■ ■ 1 ■ 

JACQUELINE. 

Voulais-vous  m’en  croire  ? Nous  via  tous  raf- 
femblés  : allons  leur  porter  l’hommage  de  not 
amour  , Chariot  8c  moi  , le  Maître  d Ecole  8c 
le  Bailli , ces  deux  Meilleurs  , tout  le  Village  ; 

quand  j’y  s’rons  , i nous  viendra  les  plus  jolies 
chofes  à le  us  conter. 

l’iLLUMINATEUR  Vite . 

Oh  ! qu  a cela  ne  tienne  ; je  fouis  un  homme 
à deux  mains.  Illouminateur  de  mon  métier  ; 8c 
illoumine  , quand  il  le  faut.  J’improvife  à vo- 
lonté ; c eft  a-dire  qu’on  peut  me  commander 
toutes  les  penfées  , 8c  tous  les  fentiments  qu’on 
déliré , foubito  , ma  tête  8c  mon  cœur  s’échauf- 
fent \ il  en  fort  un  torrent  d’idées  brillantes , 
inattendues  ; je  pouis  offrir  à votre  zélé  pour 
quefto  Cicerone  que  vous  aimez  ; jè  pouis  offrir 
l’Ode  , la  Stance  , le  Sonnet,  l’Élégie  , le  Lo- 
gogriffe  , l’Énigme  , la  Charade. 

chariot. 

Ah  ben  oui  , 1 Enigme  ! Eft-ce  que  vous 
crayé  qu’  Monlieu  n’ia  déchifrerait  pas  > 


éi 

L 1 t I V M I K A T E V R* 

Je  fais  pion  , je  veux  qu’elle  n’échape  pas  1 
votre  fagacité  commune  j eh  , je  fens  le  Diou 
qui  m’infpire  j le  Diou  me  diète  la  Charade  : 

Sur  quatre  pies  , Meilleurs  , je  promène,  ici  bas  , 

Celui  qui  du  premier  ofe  courir  la  chance , 

Marche  tout  droit  vers  l’opulence 
De  Monfeigneur  de  tout-à-bas. 

On  fauche  mon  fécond  ; mon  troifîéme  fe  vante 
D’enrichir  la  Grammaire  à l’article  Pronom  5 
Et  de  mon  dernier  l’Onde  errante 
EngraifTe  au  loin  les  champs  , de  fon  riche  limon. 

Pour  exercer  l’efprit  , voilà  bien  de  l’étoffe. 

Encore  un  mot , & rien  de  plus. 

Mâle,  je  fuis  un  Philofophe  5 : * 

Et , Femelle , je  - fuis  Vénus. 


CHARIOT. 

Ah  morguenne  j’en  tenions  queuque  chofe.  — * 
Reeommençais-ça , Monfieu  le  Diou. 

l’  I L L U M I N A T E U R. 

Avec  piaifir. 

( II  recommence  , en  regardant  les  Interlocuteurs . ). 

< ■ '■  ' ' 

Sur  quatre  pies  , Meilleurs,  je  promène  ici  bas , 

Celui  qui  du  premier  ofe  courir  la  chance  , 

Marche  tout  droit  vers  l'opulence 
De  Monfeigneur  de  tout-à-bas. 

l’  A R T I F I Ç I E R. 

Dé. 


*5 

L illuminateur, 

Dn  fauche  mon  fécond  ; 

C H A R L O T. 

Pré. 

L illuminateur. 

mon  troijléme  fe  vante 

D’embellir  la  Grammaire  à l’article  Pronom  • 

LE  MAÎTRE  d’  É C O L I. 

Mes. 

L ILLUMINATEUR. 

Et  de  mon  dernier  l’onde  errante 
EngraifTe  au  loin  les  champs,  de  fon  riche  limon. 

LE  BAILLI. 

Nil. 

l’illumin  ateur  d'un  air  fin. 

Pour  exercer  l’efprit , voilà  bien  de  l’étoffe. 

Encor  un  mot , & rien  de  plus. 

Mâle  , je  fuis  un  Philo fophe  5 
Et , Femelle  , je  fuis  Vénus. 

Total. 

t o 17  s. 

Le  plus  vertueux  des  Hommes  ; la  plus  char- 
înante  des  Femmes. 

c H A R L o T. 

Eh  ben  morguenne  , allons  donc  aux  pieds  de 

ce  cher  Homme  ; nous  l’y  dirons Queuque 

nous  Yy  dirons  ? ^ 

y 

L illuminateur. 

Comment  ! cela  vous  embarafle.  Allons , allons  ; 
Su’on  me  donne  une  plume  , & j’écris,  pour  cha- 


cun  de  vous , un  Couplet.  ( On  lui  apporte  utit, 
plume,  ) Fort-bien  , vous  n attendrez-pas  j j’écrifr 
aufli  rapidement  que  je  penfe. 

C H A R L O T. 

Toi  , note  femme  , alfemble  tous  nos  bou- 
quets • & , fi  le  Jardin  de  Monfieu  n en  fournit 
pas  aftez  , cueilles  toutes  celles  du  Jardin  de  Ma- 
dame } elles  lui  plairbnt  tout  autant  j tu  fais 
comme  y traite  fes  enfans  j tu  ne  parle  que  d’ça 
toute  la  journée.  x ' 

L*  ILLÜMINATEÙR. 

Voilà  à chacun  votre  Couplet  j j’m’en  vais 
commencer,  c’eft  bien  jufte. 

c H A R L O T. 

Et  j’ferons  chorus , n’eft-il  pas  vrai  ? 
l’  illuminateur. 

Sur  l’air  : U Amour  eft  un  Enfant  trompeuu 

Pourquoi  courir  après  l’efprit  1 
Il  faut  qu’on  s’abandonne  , 

Pour  en  avoir  dans  ce  qu’on  dit  , 

Au  feu!  Dieu  qui  le  donne  5 
C’eft  le  plaifir  , & quand  c’eft-là  — * te  caut 
Qu’on  va  le  chercher  , on  en  a 
Toujours  plus  que  perfonne. 

le  BAILLI. 

« r rv  . , - , /il  » J ■ V ’ ‘ ' ~ ‘ 

Oui  , oui , l’éloquence  du  Cœur  | 

C’eft-là  , c’eft-là  , la  bonne  5 
A fon  feu  , lorfque  l’Orateur 
Çonune  toi  s’abandonne  j 


II  en  a tant  > mais  tant  &:  tant  $ 

Qu’à  l’Auditoire  qui  l’entend  ? 

Il  femble  qu’il  en  donne. 

Ah  i fi  les  Baillis , comme  moi  , 

EulTent  tous  eu  ton  zélé  ; 

Jamais  à l’Honneur  , a la  Loi 
On  n’eut  vu  d’infîdéle. 

Mais  prions  pour  les  TrepalTes; 

Ceft  qu’ils  ne  Tentaient  pas  afiez 
Le  prix  de  leur  Modèle. 

le  MAITRE  DECOI* 

Le  vice  , dans  ce  monde -ci , 

Nous  guéte  , & nous  defole  ; 

Là  , c’eft  un  piège  , un  autre  ici  5 
Mais  ce  qui  me  confole  , 

C’eft  que  je  m’en  préferverai  5 
Car  jamais  je  ne  céderai 
D’aller  à ton  Ecole. 

L*  A R T I F 1 C I E RJ 

Mes  feux  meurent  au  même  inftant 
Qu’on  les  voit  Te  répandre  ; 

Mais  ceux  que  poux  toi  1 on  reftent  y 
A mieux  peuvent  prétendre  5 
Car  Ti  jamais  ils  s’éteignaient , 

Mon  cœur  me  dit  qu’ils  Te  verraient 
Renaître  de  leur  cendre. 


JACQUELINE. 

îur  l’air  : 11  a voulu  mais  n’a  pas  r 

Le  bonheur  eft 
Ce  qu’on  le  fait , 
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Et  le  voir  fait  le  nôtre  ; 

T ant  cjue  vivions  , 

Nous  n’en  voudrons , 

Nous  n’en  voudrons  point  d’autre. 
T’éloignes-tu  , le  cœur  languit  ; 

Nous  revieils-tu , le  cœur  jouit  i 
Le  bonheur  ejffc 
Ce  qu’on  le  fait  , 

Et  te  voir  eir  le  nôtre  j 
Tant  que  vivrons  , 

Nous  n’en  voudrons  , 

Nous  n’en  voudrons  point  d’autre. 

Le  Chœur  reprend  : T’éloignes-tu. 

C H A R L O T. 

Oui  , c’eft  com-çà  , 

S’qu’on  vous  dit-là  ; 

Ça  prouv’ben  qu’on  vous  aime  5 
Et  s'que  j’dis  là  , / 

Tout  s’monde  que  via  , 

Vous  le  dira  de- d’même  5 
J’navions  qu’un  cœur  , j’vous  l’ont  baillé  j 
J’en  aurions  cent  , qu’vous  les  aurié  5 
Oui , c’ell:  com-çà  , 

S’qu’on  vous  dit-là  ; 

Ça  prouv’ben  qu’on  vous  aime  5 
Et  s’que  j’dis  là  , 

Tous  s’monde  que  via  , 

Vous  le  dira  de-d’même. 

F I N. 
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Pour  mettre  au  bas  du  Portrait  de  M.  D. 

Reconnois  ton  Martyr,  augufte  Liberté; 
Vous  * , Miniftres  hardis , nourris  dans  l’artiSce  , 
Rougiflez  devant  lui.  Dans  ce  jour  d’équite  , 

A vous  ainfi  qu’à  lui , le  Ciel  a fait  juftice  ; 
Son  Nom  fera  chéri  de  la  Poftérite  , 

Et  fa  Gloire , déjà  , pour  vous  eft  un  fuppltce. 


♦ Les  deux  Miniftres  qui  ont  bouleyetfé  la  France. 
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